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PREFACE. 

I £ me fèmbk qju'uoe Hiftoire 
çxaâe & fuivie <îes révolutions 
qu'onç éprouvées , chez tous les 
Peuples conçue , les différentes 
manières dç s'h^bîUer 9 ne pour- 
rait manquer d être favorable- 
ment gccueijllie. Le coftume , 
ou , pour jne fervir d'un terme 
équivalent mais plus familier , 
les modes ^ quelques bifârres 
qu^elles foient , ont toujours 
des charmes tant qu'elles rè- 
goent , & c'eâ: encore avec 
plaifir qu^on en retrouve des 
traces dans les Monumens , dans 
Içs Faf^es des Nations. 

Cette portion de l'Hiftpire n'a 

a 



ij p rêface: 

éié jufqu'ici que trop négligée ; 
non -feulement nous lommes 
privés du tableau univerfel de 
toutes les révolutions du coÇ* 
tume ; il ne paraît pas îtiême 
quVucun Auteur fe foit cm-*' 
preffé de préfenter au PubKç 
celui de quelque -Nation. Les 
Sçavans , les Antiquaires ont 
fait k la vérité des recherches 
inimenfes- , pour débrouiller y 
pour rétablir les anciens débris 
4es iîècles pafles ; tnaîs \tuti 
difiTerGatfoit^t profondes , leurs 
collerons pcécieufes , fruit dô 
la patience & de l'érudition , 
. ne nous préfentenc que des lam- 
beaux détachés , deftinésà ^\ie 
aux feuls anaâs déscfciçnces/l^ 
Public ne peut ni en faire u£afe;9, 
ly k« apprécier* 



PRÉFACE. îij 
Notre Nation n*a pas été 
plus favorablement traitée que 
les autres. Rien n'eft moins af- 
furé que ce qui a paru jufqu'ici 
fur les divers habillemens dé 
nos ancêtres. M. Legendre eft 
même le feul qui fe foit atta- 
ché férieufement à cet objet : 
s'il eût donné plus d'étendue à 
fes recherches , s'il n'avait pas 
fouvent préfenté fes conjeâures 
fous les livrées de la réalité , fon 
Ouvrage ferait devenu plUs; pré- 
cieux ^ & Celui que j*ai entre-p 
pris n aurait point vu le jour. 

Je ne parle point de l'Abbé 
. Vély , qui le premier a tenté 
d'afïbcier THiftoire des Modes 
Françaifes à THiftoire Générale 
de la Nation : Ecrivain femil- 
lanc , il s'eft fouvent contenté 

aij 



îv PRÉFACE. 
d'encadrer dans Ton travail les 
efquifles fingulières qu'il avait 
plu à Tes Contemporains de tra* 
cer , fans s'embarrafTer du foin 
de vérifier fi elles étaient con'* 
formes à la vérité. 

C'eft ainfi que fur le feul té- 
moignage de M. Legendre , il 
n'a pas balancé de dire : w Ce fut 
yy fous Charles VI ( que les 
j> Damçs Françaifes ) commen- 
» cèrent à fe découvrir les épau- 
yy les : le règne galant de Char- 
yy les VII amena Tufage des 
yy braflèlets ^ des colliers y des 
M pendans d'oreilles. La Reine 
yy Anne de Bretagne dédaigna 
yy ces frivoles ajuftemehs. Toute 
n roccupation de Catherine de 
95 Médicis était d'en inventer dç 
yy nouveaux «♦ 



PRÉFACE. V 
ï^e fèmblerait-ii pas en lifanc 
ce pafTage , qu'il était réfervé 
aux Françaifes des derniers fié- 
clés d'implorer le fecours de 
l'art pour relever l'éclat de la 
nature ; que le luxe & la co-* 
quetterie n'eurent aucuns at- 
traits pour les aimables com«- 
paghes de nos premiers ayeux. 
Chaque liècle , j*en conviens , a 
vu les Françaifes avec des h&* 
bits difFérens : il en eft même un ' 
grand nombre qui nous paraî- 
traient aujourd'hui plus propres 
à dégrader la beauté qu'à lui 
donner du luftre ; mais ils plai^ 
faient alors y &i les petites mai- 
trèfles s'étudiaient , ainfi que 
celles de nos jours ^ à les ren- 
dre aufli riches que galans. La 
parure eut toujours des charmes 

aiij 



vj P RÊFj4 CE. 
pour les belles : elle eft en quel- 
que forte leur plus brillant ap- 
panage ; & il faudrait avoir une 
conhaifïance bien imparfaicedu 
cœur humain pour penfer que 
les Françaifes , pendant plus do 
douze liècles , ont méconnu leurs 
droits. 

Comment fur - tout TAbbé 
Vély n^a-^t'il pas reconnu que 
M. Lcgendre s'était trompé en 
ne plaçant les pendans d'oreilles , 
les colliers j les braffelets à la 
toilette àts Dames en France, 
que fous le règne galant de 
Charles VII. Dans prefquc 
tous les tems ces ornemens du 
beau fexe ont été communs à 
toutes les nations , & nos mo- 
numens nous apprennent que 
les Dames Françaifes fe font 
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empf elfêes ^c leur rendre hom- 
mage^ ' 

Parmi les médailles de nos 
Rois ^ \\ en èxi(le une lur la- 
quelle la Reine Brunehaud eft 
fe|)ré£emée avec des pendans( 
d'ereHles .:: uoe autre médaille 
pliis Àioderne , mais bien Hnté^ 
rkure au règne de Charles VII , 
nou^ offre Pépoufe de Philippe 
premier avec nn colîer de perles 
pfécieujfes. .: . • /. 

Dans les Mémoires préfentés 
au Concile de Vieotie , pour la 
réfbrmacion de TËglife en fan 
Cl»ef & en fies \Membres , ileft 
die que les RcUgieufês portaient 
des étoffes de foie & des four- 
rures de prix , (e coëfïnient en 
cheveux & avec beaucoup dtf 
cpquetceHe ^ fréquentaient ktif 

aiv 



viij PRÉFACÉ. 
aflemblées de Dames , fe trou- 
vaient dans toutes les Fêtes pu- 
bliques y fe promenaient par 
les rues , même la nuit , &c. 

UAbbé Vély lui-même s^eÛ 
contredit ^ puifque fous ^an^ 
1275 9 c'èft-à-dirc près de i^G^ 
ans avant; le règne de Char- 
les VII , il rapporte qu'aux 
noces de Philippe le Hardi avec 
Marie de Brabant > & à Ton 
couronnement , tous ïes Sei- 
gneurs parurent èh habits & en 
manteaux de pourpre : les robes 
des Dames étaient tiflues d'or; 
leurs colliers d'une grande ri- 
chefle, leur perfohne enfin pa- 
rée comme un Temple. 

, Je pourrais encore ici parler 
de M. Hénaut , & Taflurer de 
n'avoir pas été plus.exaâ fur 



PRÉFACE. îx 
les Modes des Français que fur 
leur droit public ; mais ce que 
j'ai dit de TAbbé Vély eft , je 
crois, fuffiifant pour démontrer 
que fi THiftorien , qui paffe 
pour nous avoir donné- les no- 
tions les plus étendues fur les 
coutumes , ufages & niodés de 
nos ancêtres , eft tombé dans 
de pareils écarts , à plus forte 
raifon doit- on fe défier des 
Ecrivains qui n*ont traité ces 
différens objets qu'accidentelle- 
ment , & d'une manière fort 
4ibrégée. Il en réfùlte qu'on peut 
aflurer avec certitude que jus- 
qu'à préfent nous n'aivons que 
des connaiflances très-fuperfi* 
cielles fur cette portion de notre 
fiiâoire. On nous a donné des 

av 



X PRÉFACE. 
EfTais j des Anecdotes ; THif* 
toire des Modes Fraoçsifes man<- 
^ue entièrement. 

Ceft pour remplir en partie 
ce vuide que je donne aujour- 
d'hui au public l'Hiftoire com- 
pletce & fuivie de la Barbe & 
àcs Cheveux des Français , de- 
puis l'origine dP 1^ Monarchie 
jufquàcç jour. Je dis des Fran- 
çais , & ce mot doit être pris 
ici dans fa plus étroite accep- 
tion. Il n'eft quefiion pour k 
moment que de la tête des 
hommes ; celle des Darnes aura 
fon tour une autre fois. 

Les peiîfuques jouent mainte^ 
naht un rôle trop incéreflant cq 
Europe pour les avoir oubliées^ 
Je leur ai confaçré.un Suppléa 
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ment. Quelques recherches fur 
les Chevelures artificielles des 
Anciens y quelques Pièces ju£li« 
ficatives de PHiftoire des Per-^ 
roques termineront mon Ou« 
▼rage. 

Pour ne laifler rien à defirer 
au Leâeur , & <:ompleter mon 
travail , j'ai cru devoir jparler , 
lorfque Toccafion s'en eft pré* 
fentée j des divers ornemens de 
céte dont nos pères ont faîtiifage* 
l^at eu foin d'en remarquer To- 
ri^tie , d'en crayonner la forme ^ 
d'en noter Ja décadence ou les 
changemens. Par ce moyen j'ai 
réum ^ dans uti feul vojume j 
l'Hiftcire ^nérate de tout ce 
qui concerne Peictérieur de la 
tête des Français. 

a vj 
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Pouf remplir ce projet , c*é- 
taic peu que de parcourir nos 
Hiftoriens ; cette route avait 
déjà été fréquentée : c'eft ce qui 
m'a décidé à faire des incurfîons 
dans nos Ecrivains en diver* 
genres. Les richefTes que je 
leur ai enlevé , ne peuvent man- 
quer de plaire aux Amateurs 'de 
l'antiquité. 

Les iotx fomptuaires de nos 
pères m'ont auffî éclairé fur les 
révolutions dont je vais expofeA 
le tableau : ce font des témoins 
d'autant plus refpeâables que 
leurs dépofitions font revêtues 
du fceau de Tautencité : on ne 
peut les mettre tiï au rang des 
chimères^ ni les regarder comme 
le fruit du caprice ou de là par^ 
tialité. 
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. Les médailles , les dames , les 
porrraitss^ en un mot nos mo^ 
numens nationaux ont pareille-^ 
ment fixé mon attention. Je me 
fuis cependant défié de leurs 
avis. Les anciens Artiftes ^ ainfi, 
que ceux dVpréfent y préféraient 
fi)nyent un coftume.de cônvei^^ 
tion à celui de leur natian. Cette 
bifarre méthode nous prive des 
lumières que leurs Ouvrages au^. 
raient pu répandre fur les ob^ 
jets que j'ai entrepris de détail- 
ler : elle n^aura jamais mon 
fuflfi-age. A quoi fert , fur-touc 
dans les monumens publics y de 
donner ^ nos Princes des habits 
Grecs ou Romains ? Je rçfpeâe 
infiniment Tantiquité ; mais nos 
Ppincesfont FraiQçais , & c'eft les , 
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rendre en quelque forte étrangers 
à leur nation que de ae lés pas 
repréfehter avec les ornemens 
de leur fiècle & de leur pays. . 

Je ne m'arrêterai pointa pré- 
cônifer Putilicé de mon Ouvra- 
ge. Il fe peut quMl ne foit point 
deftitué de cet avantage 4 mais 
je crois pouvoir aflurer que les 
pârtifans des modes y trouve-^ 
ront plus d'un mets de leur goât^ 
que les perfonnes attachées au^ 
Théâtre ne feiront pas les der- 
nières à le confulter , & que 
les Artiftes le liront avec fruit. 
Ali refte ^ je ne penfe pas qu'on 
mette au rang des produâions 
éphémères un Livre , confacré à 
tirer du cahos une portion de 
notre Hiftojre y & qui feule prat 



PRÈFj4CE. XV 
dilHper les vaines déclamations 
de certains Rétheurs contre la 
diverfité des modes ou coututnes 
de leurs contemporains. 

En efFet y il eft bien (ingulier , 
& je le remarque ici en pafTant , 
que dans prcfque tous les rems , 
ceux qui ont afpiré au titre far*" 
tueux de Fhilofophe fe foient fait 
un plaifîr de décrier les modeS' 
qui régnaient parmi leurs Conci- 
fojrens. Quoi de plus original/ 
par exemple / que la paflion des 
prétendus Sages de Tantiquité 
pour les longues barbes^ & leur 
antijiachie pour les belles che« 
velures ? 

Sénèque trouvait mauvais 
qu'on fupprimât le poil qui croit 
autoiir du menton y & ne poa<- 



xvj PRÉFACÉ. 
Vaît fupportcr qu'un homme eût 
la tête chevelue. Diogène s'était 
également déclaré partifan des 
cheveux • courts & des barbes 
longues : lorfqu'il rencontrait 
quelque Grec de fa connaiiTance 
avec un vifage rafé , il faifaitr 
femblant de le méconnaître , &; 
de le prendre pour une femme 
déguifée. 

Cette petite rufe philofophique 
était moins défagréable & pli^^ 
honnête que Tattitude-de V)ft^^ 
rccyde. Ge prétendu fagé de 
Pantiquité appercevant un jour 
un jeune homme dont les che«* 
veux longs étaient artiftement 
arrangés , fe couvrit les yeux 
avec un des pans de fon man* 
seau ^ & montrant au doigt le 



PRÉFACE, xvîj 
mat de ce jeune homme , il le 
défîgna pour un débauché* 

SynefiMS , Evêque de Pcolé-* 
maïde y %ui rapporte cette anec« 
dote 9 affirme que ceux qui ont 
foin de leur chevelure ^ fooc 
n des adultères y des ejfiPéminés > 
» des viâimes de Tincontinence 
iy publique : qu'ils facrifient à 
» Cotys , qui eft la DéeflTe de 
>3 Pij^bfAiireté y &À Priape qui en 
» eft Je Dieu. Ci. 

Voilà bien des iiivcâives con-i 
tre les cheveux : Je veux bien 
croire cependant que Synefius 
fie les a écrites qu'en badinant. 
Cet Evoque était chauve , il 
avait entrepris Téloge de la cal- 
vitie; il n*eft pointeur prenant 
quilaitemplo^^les couleur^ les 
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plus iHMres poar . peindre les 
parnikiis des l>eUes dieidiiresé 
En roue événement ^ fi ce que 
dit Juimud dans fa féconde Sa^ 
cyre eft vrai , la (Merre de touche 
de Syucfius. n'eft ps» iôfàilliblê ^ 
ou pour parkr plus dairement^^ 
ks porteurs de cheveux courts oc 
font pas toujours les hommes 
les plus vertueux. 

9 A la vérité, dit ce Satyri* 
^y que > leurs membres non ép>* 
» lés promettent .un courage 
ai viril j mais les tumeurs d'un 
J9 fang groffier ^ caufiSes pac 
9> l'excès du vice 9 font coupées 
iy dans un autre endroit par là 
yy Chirurgien qui en connaît 
1^ roriginej^.& ne peut s'cfnpê- 
n cher d'en»riré. Çt% gen&jà pajy 
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» lent peu 9 parce qu*ils aiment 
^y le filence ^ & leur chevelure 
yy eft plus courte quekurs four- 
^ cils a. 

Concluons de tout ceci , qu'il 
y aurait deTextravagance , pour 
apprécier le mérite des hommes ^ 
de confîdérer s'ils ont des che- 
veux fur la tête ou du poil au 
meotpn« Uefprit , la fageiTe ^ la 
probité > font indépendantes de 
la barbe & des cheveux. 

Difons aufli que Tantipathie 
de certains Philofophes pour les 
chevelures flottantes , & leur 
amour pour les longues barbes ^ 
eft une de ces bifarrerics qui 
méritent de figurer dans THif- 
toire des inconféquences de Tef- 
prit humain. 
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On pourrait néanmoins taxef 
eecte bifarrerie de vanité. Les 
femmes ont naturellement les 
cheveux plus longs ^ plus beaux 
oue ceux des hommes ^ mais 
leur barbe n*a pas grande appa* 
rence , communément elles en: 
font dépourvues. Il y avait donc 
de la fierté à méprifer les che- 
- ^ veux , à préconifer les barbes^» 
Quiconque approfondit les pré-^ 
jugés des mortels , les trouve 
prefque toujours frappés au. 
coin de Torgueil & de la par- 
tialité« 

UHiftoîrc que j^offre aujour* 
d*hui au Public fournira fouvenc 
des preuves de ces triftes conié«* 
quences : elle nous apprendra 
que Tefprit de parti & un zèle 
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mal entendu ont été dans tous 
les iîècles de la Monarchie , les 
vraies caufes des perfécutions 
qiii fe font élevées contre les 
modes. FuifTe mon travail dé- 
montrer toute la futilité de ces 
tropfameufes difputes ! Puifïe- 
t-il , fur-tout , fçrvîr à détruire 
cette folle maxime ^ qui attache 
indifiinâement la frivolité de 
Tefprit & dû cœur k la frivolité 
des habits. 

Pour prévenir d'avance l'ap-* 
plicatîon que i*on pourrait faire 
de ce Singulier principe , en 
voyant les infinies révolutions 
arrivées ieû France à la barbe 
& aux cheveux , qu'il me foit 
permis de remettre , fous lés 
yeux de mes teneurs , le por«* 
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trait des Français , tracé par 
une main impartiale il y a plus 
de quatorze fiècles. 

Sidoine Apollinaire , aprèsi 
avoir parlé de Thabit court & 
du large baudrier de nos pères , 
ajoute : » Les Francs font de 
yy tous les peuples , celui qui 
. j; entend le mi^ux les mouve- 
yy mens & les évolutioqs mili* 
5> tàires : ils font d'une adreffe 
» fi fingulière , qu'ils frappent 
w toujours où ils vifent ; d'une 
5> légèreté fi prodigieufe , qu'ils 
yy tombent fur Tennemi aufli-». 
M. tôt que le traie qu'ils ont 
^i^^Uncé contce lui i enfin d'une 
jjîiiitrépidité fi grande que Ica 
j^jje.les étonne^:,, ni le nom-^ 
i>,bre des çanemis , ni le$ déf^^ 
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f) Yancagcs des lieux , ni la more 
M même avec toutes fcs hor- 
» reurs : on peut leur enlever 
» la vie ; le courage , ils ne le 
» perdent jamais a. 

A ces traits , il n'eft point 
de Français qui ne fe recon- 
naifle. Nous ne portons plus , 
il eft vrai , les mêmes habits 
que nos Ancêtres , mais le 
cœur n'a , point changé. Que 
d'autres peuples fe glorifient 
de conferver le3 ajuftemens de 
leurs pères j qu*ils fç faflenç 
une loi fondamentale de ne 
rien innover fur la longueur 
de leurs mouftaches , fur la 
forme de leurs chapeaux ; 
pour nous , peu jaloux de 
cette fervile imication ^ nous 



■:. -,- i ^l 
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ae fongeons qu'à perpétuer 
l'honneur , la bravoure & ]a 
fi-anchife , donc nous avoot' 
hérité de nos ayeux* 
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Des Cheveux des Français, 

Oi l'on prenait à la lettre les expref- 
fions dont les Auteurs anciens fe font 
fervis en parlant des Germains , il 
. fai]dr;iir en conclure , qu'il n'y avait 
parmi ces peuples que des têtes blon-' 
des j que des yeux bleus {à). 

Il cft certain que tes chevttix blonds 
îiont jamais érc rares en Germanie, 



{*) C^fuîa qui s Jîupuit Ctrmani tumma ? Ftavam 
Cdjaritm : & madido rorqutntem cornua c/rrff# 

JUVfiKAU 
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Cette couleur eft même commune aux 
hommes ainfî qu'aux femmes , & fe 
conferve jufque dans Tâge le plus 
avance. Faut-il attribuer cette unifor- 
mité à rinfluence du climat , ou à 
quelque autre caufe ? C*eft ce que je 
n'entreprendrai point d'examiner. Je 
dirai feulement que les Perruquiers de 
Rome achetaient communément la 
dépouille des tètes Allemandes , pour 
fabriquer de fauffes chevelures , &' 
fatisfaire le goût des petites maitrefles 
Romaines qui voulaient abfolumenc 
paraître blondes {a). 

L'abondance des cheveux blonds , 
loin de les dccréditer , contribuait à 
rendre cette couleur précieufe aux 
yeux des Germains : malheur à qui- 
conque n'avait pas reçu cette faveur en 
nailFant j il était forcé le refte de fes 



û) Nunc tibi captivas minet Germania crînes 
Culta triumphatx muncre gentis eris. . • 

Otide. 
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jours d'épuifer toutes les relTources de 
lâtt pour réparer lliijuftice de la na- 
ture. Ce qui paraît même extraordi- 
naire ) c'eft que parmi cette nation les 
chevelures blondes avaient encore plus 
d attrait pour les hommes que pour les 
femmes. Les Germains faifaient fur- 
tout grand ufage d*uae efpèce de favon 
liquide ou épais , compofé de fuif 
de chèvre & de cendres de • hêtre. 
Ils parvenaient par ce moyen à chan- 
ger la couleur primitive de leurs che- 
veux, à leur donner la couleur favo- 
rite, le blond doré (a ). 

Peu contens de ces préparatifs , les 
habitans de la Germanie fecouaient fur 
leur tête une poudre rougeâtre , qui 
achevait de donner de l'éclat a leur che* 
velure : mode (ingulière, qui s'cftrenou- 



(d) Prodift &fapo optimus fagino & caprino , duobus 
nodis fpijfus ac liquidas , uterque apud Germanos ma» 
jore in uju viris quam fxminis» 

Pline» 
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vellée de nos jours , avec cette différen- 
ce que la pou^lre des anciens Germains 
était une efpèce de raclure d'or , une 
poudre brillance , & que la poudre 
roulTe d'apréfent n'a point cet avantage. 

La manière dont ces peuples dif- 
pofaient leurs cheveux mérite égale- 
ment d être remarquée : ils les rele« 
Taient par devant , par derrière , par . 
les côtés y 8c les ramenant fur le fom- 
met de la tête , ils en formaient un ou 
plufieurs nœuds. Séncquc & Juvznal 
donnent cette friftire à tous les Ger- 
mains. Martial en gratifie les peuples 
qui habitent les bords du Rhin , & 
notamment les Sicambres (<^). 

Tacite attribuevaux Suèves l'inven- 



(o) Crinis rufus & in nodum coa&us apud Ger* 
manos, , . . Séneque. 

Qrinîbus in noium tortis vçnere Sicam'iri» 

mautiau; 

Qua crine vincit B^tîei gr^egis vellus 
Rhcntqut nodos t aurcam ^ue nitdlam* 

Idem; 
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tion de ces nœuds : on reconnaiffàit 
ce peuple , félon lui , d'avec les autres 
Germains , à la façon dont il relevait 
fes cheveux, & en faifair un nœud fur 
la tête : c'était aufTi par là que dans le 
pays on diftinguaic rhomme libre d'a- 
vec Tefclave. i> Tous ceux , ajoute cet 
» Auteur , qui portent leurs cheveux 
a de la même manière , dans le refte 
» de la Germanie , ne le font qu*i 
«» l'imitation des Suèves , ou parce 
» qu'ils ont quelque alliance avec eux, 
» & même ce n'eft que pendant l'en- 
n fance j au lieu que les Suèves contî- 
« nuent toute leur vie de relever par 
w derrière , & de nouer fur le fommet 
w de la icte leur chevelure hcriflTée <*. 

Les Français , voifins des Suèves & 
alliés desSicambres , adoptèrent vrai- 
femblablement ces ufages ,.& les cheve- 
lures blondes & nouées ne furent point 
indifférentes pour eux : ce que l'on 
peut affurer , c'eft que dans le deuil, 
dans l'afïlidion , ils portaient leurs 

Aiij 
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cheveux épars > fans ordre , fans arran- 
gement ; coutume fort ancienne , ÔC 
qui fubfifte encore parmi nous (<«)• 

Lorfqu'au commencement du cin- 
quième fiècle les Français quittèrent la 
Germanie , & pénétrèrent dans les 
Gaules , ils avaient abandonné la 
mode des cheveux noués : le goût 
national voulait que le derrière de la 
tête fat entièrement rafé ; que les che- 
veux de devant tombaient fur le 
front & que ceux des côtés defcendif- 
fent le long des joues jufque fur les 
épaules : c'eft ainfi que quelques peu- 
ples du Nord ont encore aujourd'hui 
la tète découpée. 

On croit que pour fe rendre plus 
formidables^ dans les combats , ils 
peignaient leurs cheveux avec une 
compofition d'un roage très-ardent; 



(a) ^nte ducem nofirum flavam fparfen Sicamhri 
CaJarUui , pavido que orantes munere Francis 

Claùdxen. 
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ufage fingulier , qui les faifait pafler 
chez leurs ennemis pour des efpèces de 
morrftres ( a ). 

Leurs Rois ne fuivaient point des 
modes fi bifarres : ces anciens Souve- 
rains , dont le courage était la prin- 
cipale vertu , portaient entièrement 
leurs cheveux. Clodion eft mcme fur- 
nommé par un Auteur ancien , Clo^ 
dion U Chevelu ; exprelîîon à laquelle 
plufieurs Hiftoriens ont donné di- 
verfes explications , dont aucune n'ap- 
proche de la vérité. Ils fe feraient 
moins égarés , s'ils avaient fait at- 
tention que le furnom de Chevelu 
n'a point été particulier à Clodion , 
mais qu'il fut propre à nos anciens 
Rois , parce qu'eux feuls , avec les 
Princes & grands Seigneurs, avaient" 

(û) Hic quoqae monflra domas , rutili quibus arec 
cerebri 
Jtdfronttm coma traûa jactt , nudata que cervix 
Setarumper damna nitet. 

Si DON. APPOLiN.Pancg. Carra. 47» 

Aiv 
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droit de noiiirir leurs cheveux {a), 
» C eft la courume des Rois de 
w France , dit Jlgathîas , de ne fe faire 

{a) Nicolas Gilles , dans fa Chronique, 
dit que Clodion fuc furnommé le Chevelu, 
parce qu'ayant conquis quelques parties des 
Gaules^ il permit aux habitans de ces contrées 
de noL'.rit leurs cheveux , ce qui leur avait 
été défendu depuis l«s conquêtes de Céfar, 

L'Abbé Tritheme dit ^ au contraire , que ce 
Prince eut ce furnom « parce qu'il fie tondre 
les Gaulois , afin de les diftinguer des Francs, 
qui portaient de longs cheveux. 

Havyn fuit un troifîcme fcntiment. Il croit 
que Clodion fut ainfi nommé , parce qu'il or- 
donna aux Francs de porter de longs chev«uz , 
afin qu'on ne pût tes confondre avec les Ro* 
mains , qui portaient des cheveux courts. 

L'opinion que j'ai adoptée s'accorde mieux 
avec les anciens Ecrivains. L'Auteur des Gefles 
de nos Rois dit pofitivement , x> que les 
o» Francs élurent un Eoi Chevelu , Pharamond j 
3t fils de Marcomir ce. 

Le Rétheur Vrifcus affure avoir vu à Rome 
un fils de Clodion , dont Us cheveux bhnds 
flottaient fur les épaules* 



DES Modes Î'aançaises. f 
^ jamais couper les cheveux , mais de 
» les confexver depuis le moment de 
» leur nailTance : ils laiiïent ceux de 
» derrière flotter avec grâce fur leurs 
w épaules j ils partagent ceux de de- 
» vant fur le fommet de la tête , & les 
»» rejettent des deux^xotés : en géné- 
» rai leur chevelure n'eft ni hériflTée ; 
"ni dégoûrante comme celle des 
«Turcs & des Barbares , ni liée ou 
wcordelée toute enfemble fans gra- 
dée , fans agrément : ils ont diver- 
» fes manières de la tenir propre j ils 
» en ont grand foin <>• 

Le cachet du Roi Childeric , décou- 
vert le ficelé dernier dans la Ville de 
Tournai , où ce Prince avait été en- 
terré vers Tan 480 , & qui fait à pré- 

Enfin Grégoire de Tours s'exprime aînfî -. 
to Les Francs ayant paffé le Rhin s'établîrenc 
«d'abord dans la Tongric , ou Us créèrent 
» par Cantons & par Cités des Rois Chevelus , 
«de la faaûllcjl a plus diftinguée ce. 

Av 
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fenc un des- plus précieux ornemens de 
la Bibliothèque du Roi , nous a in- 
diqué une des manières agréables » 
dont Agathias aflure que nos Rois ar- 
rangeaient leurs cheveux. Voici à peu- 
près la defcriprion de ce cachet, tel 
que lont donné Boutrouc & Leblanc. 
Childeric eft repréfenté en face ; il 
parait âgé d'environ 15 à ;o ans : 
fes cheveux , partagés fur le fommec 
de la tète , defcendent des deux côtés 
jufques fut les épaules, & font arrêtés 
en trois endroits » le long des joues » 
avec de petits rubans qui forment trois 
rofettes ou trois nœuds. 

Il y a apparence qu'après la con- 
quête des Gaules , fous Clovis , les 
Français abandonnèrent l'ancienne cou- 
tume de fe rafer le derrière de la tête. Ce 
£ui la première révolution que les che- 
veux éprouvèrent en France : elle amena 
la mode des chevfsux ronds. » Au refte , 
- •^** ^<faikias y c'eft chez les Francs 
I ée la Famille Royale 
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5> de porter de longs cheveux. Leurs 
i9 Sujets les coupent en rond ( orbicu- 
n latim) , & les Souverains ne leur 
5> accordent que difficilement le droit 
3> de les porter longs «• 

Selon M, Legendrc , les Francs gar- 
daient cette diftribution dans la ma- 
nière de nourrir les cheveux. >> Le Roi 
t> les portait très-longs , & fes parens 
5> de même ; la nobleffè à proportion 
f> de fon rang & dé fa naiflTance : le 
99 peuple érait plus ou moins rafé ; 
^J l'homme ferf Tétait tout- à-fait; 
M l'homme de poëte , c'eft-à-dire 
j> payant tribut , ne l'était point en- 
» tièrement «• Mais cette prétendue 
diftribution eft plus que douteufe. 

Les cheveux , dans ces tems recu- 
lés , étaient en fi grande vénération 
qu'il n'y avait point d'autre manière 
de dégrader un Prince que de lui rafer 
la tête. Ce fut ainfî que Clovis fe 
comporta vis-à-vis de Cararic , Roi 
des Merciens , après l'avoir vaincu. Le 

A V j 
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fils de Cararic , enveloppé dans la 
même difgrace , ofa dire à fon père , 
afin de le confoler : » Ces cheveux que 
9> Ion m'a coupés ne font que des 
>5 branches vertes qui repoufferont ; 
» car le rronc n*eft pas mort : mais 
5» Dieu faffe périr celui qui les fait 
>* couper. « Clovis en fut informe , & 
répondit : >» Ils fe plaignent de ce que 
» je leur fais couper les cheveux i qu'on 
»> leut tranche h tête <* y Se aufii-tôt 
Tordre fut exécuté. 

Il eft aifé de comprendre combien 
de pareils ufages devaient rendre les 
cheveux précieux. » On jurait , dit 
u fort fpirituellement M. de Sainte- 
7» Foix)^ fur fa chevelure , comme on 
M jure aujourd'hui fur fon honneur» 
»> En faluant quelqu'un , rien n'était 
9» plus poli que de s'arracher un che- 
rveu & de le lui ptéfenter. Clovis 
9» s'arracha un cheveu & le donna â 
•• Sain^ Germier ^ pour lui marquer à 
» quel point il l'honorait : aufli-tot 
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a chaque courcifan s'en arracha un de 
» le préfenta au vertueux Evcque, qui 
i9 retourna dans Ton dlocèfe enchante 
j> des politeflès de la Cour «. 

Il n'aurait guères été poflible au bon • 
Prélat de faire une pareille politeffe 
aux Courtifans. La tète du Clergé -^ 
d'alors , tant fupérieur que fubalterne , 
avait beaucoup de refTembknce avec 
celle des Capucins de nos jours. Le 
fommet était rafé en rond , venait 
enfuite un cordon de cheveux fort 
courts 'j le furplus de la tête était fans 
cheveux. 

C'était auflî l'ufage lorfqu'on em- 
braffait la Profeflîon Religieufe d'ab- 
diquer fes cheveux. Un Moine , par 
fes vœux , fe rendait ferf de Dieu. Il 
était jufte qu'il lui fit le facrifice de 
ce qui paffait alors pour le fymbole 
de ia liberté. 

L'Auteur des EflTais fur Paris parle 
encore d'une autre coutume de nos 
ancêtres relative à leur chevelure. 11 
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dit que les Francs facrifiaient le bien 
même qu'ils regardaient comme le 
plus cher , la liberté. Lorfqirun d entre 
eux ne pouvait payer fes dettes , il 
allait à fon créancier 5 lui préfentait 
des cifeaux , & devenait fon ferf en fe 
coupant ou fe laiffant couper les che- 
veux. 

Il ell je crois fuperflu dobfervei 
que depuis long-tems cette coutume 
n'exifte plus, en France. Celle de dé- 
grader les Princes Français en leur 
coupant les cheveux ne tarda pas à 
s'accféditer parmi les defcendans de 
Clovis. L'an S J j , Clotaire & Chil- 
debert firent propofer à Sainte Clo- 
tilde de prononcer fur le fort de trois 
de ces petits enfans# Us envoyèrent 
à cette Prin'ceflTe une épée & des ci- 
feaux; dans le premier moment de fa 
douleur , elle opta pour l'épéc , & ne 
fut que trop promptement obéie : 
deux des jeunes Princes font impi- 
toyablement égorgés par leurs onclesj 
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le troifième , nommé Clodoalde ou 
Cloud 5 à le bonheur d'échapper j il 
fait le facrifice de fes cheveux , em- 
brafle le Sacerdoce , & finit par être 
placé au rang des Saints» 

Le père de ces trois infortunés fe 
nommait Clodomir , Roi d'Orléans : 
il fut tué dans un combat contre Gon- 
demard , Roi de Bourgogne , vers Tan 
5J0. Agathias rapporte que les Bour- 
guignons le reconnurent fur le champ 
de bataille , & le diftinguèrent des 
autres morts , par fa longue chevelure. 
Ils purent audi le diftinguer par la 
manière dont elk était ornée. En ef- 
fet-, les Seigneurs Français commen- 
cèrent alors , pou£ relever 1 éclat de 
leurs cheveux , de leur affbcier lor, 
les perles , les pierres précieufes. 
Une médaille du Roi Childebert fem- 
ble même indiquer que les Princes 
s'avisèrent de garnir leurs têtes avec 
les pluti^es les plus belles } ils ne les 
difpofaient point en forme d aigrette 
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OU de panache , mais ils les plaçaient 
dans le même ordre qu'elles occupent 
naturellement fur les oifeaux. Il étart 
beau fans doute que la tête d'un Prince 
eût de la reflëmblance avec la queue 
d'un paon , avec la gorge des pi- 
geons. _ 

Les belles chevelures continuaient 
cependant toujours d'être eftimées, & 
le droit d'en porter n'était accordé 
qu'aux plus grands Seigneurs. Les Prin- 
ces du fang étaient même lesfeuls qui 
euffent le droit de leur donner telle 
longueur qui leur plaifait , & il eft à 
préfumer qu'ils avaient fouvent re- 
cours à l'arr pour fe procurer des eflen- 
ces , des pommades qui puflent entre- 
tenir & faire croître leurs cheveux. 
Cette marque diftinâiive de la dignité 
royale était trop belle pour être né- 
gligée. Vers l'an 583 , la trop célèbre 
Frcdegondi fit poignarder le jeune Clo» 
vis , fils de Chitpmc. Voulant cacher 
ce crime , elle fit précipiter le cada* 
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vre dans la Marne , où il s'arrêta 
dans les filets d'un Pécheur , qui ne 
put douter , à fa longue chevelure , 
qae ce ne fût le fils du Roi : ainfi le 
crime fut connu ; mais les Auteurs 
eurent afTez d adreile pour relier ca- 
chés. 

Ce fut à peu-près vers xe tems que 
les Français s*amusèrent à tailler les 
cheveux qui naifTent fur la partie an- 
térieure de la tète. L'ancienne mode 9 
qui confiftait à les rejetter des deux 
côtés le long des joues , était trop 
gênante , fur-tout pendant 1 été ; d'ail- 
leurs elle cachait entièrement les 
oreilles : cette partie de la tcte fut dé- 
gagée , & pour la première fois paru- 
rent les toupets. 

Rien de fi fimple que ces anciens 
toupets : il fuffifait , pour s'en procu- 
rer , de tenir les cheveux du haut de 
la tète forts courts , & de les ramener 
fur le front , dont ils couvraienr une 
partie. Les toupets droits & crêpés , 
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les fronts larges & dégagés, fi reche^ 
chés aujourd'hui , n'avaient encore été 
à la mode que chez les Vifigots. 

Ce fut alors qu'un Moine étranger; 
qui vint chercher une retraite en 
France , fit éclater parmi notre Clergé 
les trop fameufes difpuces qui agi*- 
raient i'Eglife Anglicane. Je dis fa- 
meufes , car elles avaient pour objet 
la forme que les Prêtres & les Reli- 
gieux devaient donner à leur tète. 

Pour bien entendre cette ridicuk 
querelle , il eft bon de fe reflbuvenic 
<ju'au tems dont nous parlons , les 
têtes Eccléfiaftiques ne confervaient 
qu'un fimple cordon ou couronne de 
cheveux. Cette manière de fe rafer la 
tête était en grande vénération parmi 
la nation Cléricale , & les dévots y 
attachaient plufîeurs fens myftiques 
propres à maintenir leurs préjugés j ils 
la nommaient la Tonfure de Saint 
Pierre. 

II y avait une féconde cfpèce de 
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tonfure , moins eftimée que la précé- 
dente , mais qui ne >manquaic pôinc 
de partifans : elle n'était pas fort dif- 
ficile à faire 5 car il ne s'agi liait que de 
ferafer entièrement la tète : les Moines 
Grecs & Orientaux l'avaient adop- 
tée ; ils Tappellaient la Tonfure de 
Saint Paul. 

Les Eccléfiaftiques de la Grande- 
Bretagne & d'EcolFe avaient auflî une 
maniera de fe tondre qui leur était 
propre î ils ne portaient point une 
couronne entière comme les Clercs 
d'Occident j ils ne fe tondaient pas 
non plus fuivant ^ifage des Moines 
Grecs , mais ils fe rafaient le devant 
de la tête en forme de demi-cercle , 
qui s'étendait depuis une oreille juf- 
qu a l'autre , le refte de la tête redaic 
garni de cheveux ; de forte qu'ils ref- 
fcmblaient aux perfonnnes qui font 
naturellement chauves. 

Quel était l'Auteur de cette troi- 
fième efpèce de tonfure f L'hiftoire 
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ne le dit pas : elle nous apprend feule^ 
ment que lors de Tinvaiion des Saxons, 
& des Âoglais dans la Grande Brera* 
gne, il plue aux EccléHaftiques » qui 
avaient accompagné les ufurpateurs, 
de fe déchaîner contre cette ronfuré. 
Les Eccléfiaftiques Bretons , les Moi- 
nes fur-tout , enchantés de la différence 
que cette manière de fe rafer mettait 
entre leur tête & celle des nouveaux 
venus , s'obftinèreni a la conferver , 
Se la guerre s'alluma entre les deux^ 
partis. 

L'hiftoire ditauflî que, les Anglais-» 
Saxons , pour fou|f nir leur caufe » tta» 
ployèrent ce que la raifon a de plui^ 
perfuafif , ce que les Canons de TËf 
glife renferment de plus précis , ce 
que la Religion avait de plus facré } 
mais qu'ils ne purent convaincre leurs 
antagoniftes de lanéceflîté de modeler 
leur tête fur celle des Prêtres Occi-i 
dentaux. En vain , pour rendre la ton« 
fure' Bretonne odieufe au peuple , ils 
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urenc la malignité d'infînuer dans 
eurs difcours Se dans leurs écries , 
laelle avait été inventée par Simon 
e Magicien : cette rufe ne répondit 
)oint a leurs vœux. Les Evèques don- 
Qèrenc des Mandemens, afTemblèrent 
des Conciles , fulminèrent des excom<- 
manicacions : peines inutiles » efforts 
fuperflus 'y leurs adverfaires fe rasèrent 
toujours de même. Us eurent enfin re- 
cours à l'autorité Royale } & , malgré 
UD fecours aufli puilTant, ils ne furent 
redevables qu'au rems de la viâioire 
qu'ils remportèrent. 

Ces divifions Sacerdotales pafsèrent 
en France avec le Moine Colomban^ 
qui s'y réfugia vers l'an 590. Ce trop 
célèbre Hibernois était attaché à la 
tonfure Bretonne ; il fçut la faire 
agréer aux difciples qu'il s'attira , & 
te goût pour la (ingularité lui fît trou-* 
ver quelques partifans. Le Clergé de 
France, les Moines principalement, s'é- 
levèrent avec force contre cette nou-- 
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veauté : heureufemenc pour eux, l'ef- 
prit vif & bouillant du transfuge , le 
firent bientôt bannir du Royaume , où- 
il-avait trouve un afyle : avec lui toutes 
les difputes difparurent. 

Ces querelles n'influèrent point fur 
les tètes des Laïcs , & les longues che-^ 
velures étaient encore en honneur lorf- 
que le feptième fiécle parut. L'Auteur 
des Geftes de nos Rois raconte qu'en 
616 , Clotaire II envoya fon fils d*A- 
gobert contre les Saxons , qui s'étaient 
révoltés. Le combat fut opiniâtre ; 
mais enfin le îeune Prince bleffe d'un 
coup de fabre , qui lui fendit le cafque 
& lui coupa quelques cheveux, fe vit 
ohligé d abandonner le champ de ba- 
taille. Il dépêcha auflî-tôt un de fes 
Ecuyers vers fon père , pour lui porter 
les débris de fon cafque , avec la dé- 
pouille de fes cheveux , preuve glo- 
rieufe qu'il avait fait fon devoir. 

Clotaire , inftruit de cet échec, fe 
mit en campagne pour féconder les 
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efforts de fon fils. Dès. qu'il fut arrivé 
a la tête de l'armée , il ôca fon cafque , 
& fit voir fa longue chevelure grife , 
voulant par là exciter le courage de 
fes troupes , & les engager à ne pas 
couvrir d'opprobre un Prince qui avait 
blanchi dans le fein de la profpérité ÔC 
de l'honneur. Ses efpérances ne furent 
point trompées : animés par là pré- 
fence de leur Monarque , les Français 
fe défendirent avec bravoure , & for- 
cèrent la vidoire à fe déclarer pour 
eux. 

Le refped pour les cheveux était G. 
grand , que la loi des Allemands , 
qu'on date ordinairement de l'an ^30 , 
prononce une amende très-confidéra- 
ble contre quiconque eftafïez témé- 
raire pour porter les cifeaux fur la tète 
d'un homme libre fans fon confente- 
ment(^). 

V (a) Si quîs aliqui , contra legem tundtrit 
caput liberum non volent is y cum duodecim fo^ 
lidis componat, Capit. an. 6$o. 
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Les gens d'Eglife envièrent aux 
laïques la gloire de nourrir leurs che- 
veux. Ils cefsèrenc de fe découper la 
tête fuivant Tancien ufage 9 & ne con- 
fervèrent qu'une petite tonfure, fem- 
blable k celle que les Abbés â la mode 
portent encore aujourd'hui. 

Un Concile s'efforça de réprimer 
ce fcandale. »* Que tous les Clercs , 
w porte le Canon 41 du quatrième 
» Concile de Tolède , les Lèdtcurs , 
i9 les Diacres & les Piètres , ayenc 
» tout le deflus de la tète tondu , 
tt lai (Tant feulement au-delTous une 
» couronne , non comme ont coutu- 
» me de faire les Ledkeurs dans la Pro- 
99 vincede Galice, où ils ont de grands 
» cheveux de même que les Laïcs , 
>9 n'ayant de rafé qu'un petit endroit 
}> en forme de cercle au-defTus de la 
n tête ; car cette manière de porter la 
» tonfure a été jufqu'à préfent celle 
« des Hérétiques «. 

Les Moines ne fe laifsèrent point 

corrompre 
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corrompre par l'exemple des fécu- 
liers : ils s'attachèrent de plus en plas 
à, fe rafer le fommet de la tête > & à 
bien arrondir le cordon de cheveux 
qui leur fervait de couronne. La pri- 
vation de ce cordon était regardée 
parmi eux comme une note d'infamie. 
FruSuofe , Evêque de Brague , ne 
trouva pas de châtiment plus rigou- 
reux y pour empêcher les habitans des 
Cloîtres de contra£ber des amitiés 
particulières , que de les menacer de 
la perte de leur couronne ; un (impie 
baifer donné à un jeune enfant lui pa- 
rut mériter non-feulement des coups 
de difcipline , mais encore la fuppref- 
fion totale de la couronne 6c de la 
tonfure (a). 
Ce châtiment était d'autant plus 



( a ) Monachus parvuiorum aut adoUfcen* 
tium confeâator, vel qui ofculo vel qualibet 
occafione turpi deprehenfus fuerit inftare , cont' 
frobata potcnurper accufatorcs veriffimosjivc 

B 
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affligeant^ que les Religieux d'alors 
n'avaient pas comme aujourd'hui la 
tète enveloppée dans une capuce ; il 
leur était enjoint > ainG qu'aux Prêtres 
Séculiers , de refter la tête découverte' 
lorfqu'ils célébraient l'Office divin , à 
moins qu'ils n'cuflènt quelque infir- 
mité ( a ). Il n'y avait à cet égard aucu- 
ne différence entre les Laïcs &les Prê- 
tres, tous avaient la tête nue dans les 
Eglifes , fuivant cette parole de l'Apô- 
tre : » Tout homme qui prie ou qui 
prophétife > ayant la tête couverte » 
deshonore fon chef «. 

Nous ignorons quels étaient les or« 
nemens de têtes dont nos ayeux fe 
fervaient dans ces tems reculés, mais 



uftes caufa , piblicevtrherctur , coronam capi-» 
tis quant gejiahat amhtat , de cahatus qu€ 
turpitef opprobrio pateat .... In rcgui, c. i6, 

( d ) Nuiîus Clerîcas in Ecckjia ftat opcrt^ 
capite , nifi habeat infirmitatem ullo t empare • 
Saccatn. S. Greg, tit. it n. 40, 
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fi nous en jugeons par Télégance avec 
laquelle ils s'avisèrent d'arranger leurs 
cheveux , ils ne devaient mettre fur 
leurs têtes que des ajuftemens fort ri- 
ches , fort galans : en effet , les tou- 
pets rabattus cefsèrent d'être en répu- 
tation. L'ancien ufage dé féparer les 
cheveux fur le fommet de la tête , & 
de les coucher des deux côtés , fe réta- 
blit: bientôt aux coëfFures flottantes ^ 
iQx coëffures nouées & cordonnées » 
aux coëffures enfin ornées de perles » 
de plumes Se de paillettes d or , fuccé- 
dèrent les coëffures en queue. Il efl: 
douteux fi les hommes empruntèrent 
cette mode des femmes , ou /i les 
femmes leur en furent redevables ; ce 
qaeje puis affurer , d'aptes les monu« 
mens nationaux » c'efl; que les deux 
/exesont porté des coëffures de cette 
cfpèce. 

Les mêmes monumens nous ap- 
prennent que pour former ces coëf- 
iares 9 il fallait commencer par fépa- 

Bi| 
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rerles cheveux en deux portions égz^ 
les , depuis le milieu du front jufqu'à 
la nuque du cou : on les coiichaic en-^^ 
iîiiite des deux cotés le long des oreil-» 
les. Ce pcemier apprêt étant achevé , 
nos ancêtres partageaient les cheveux 
par pincées , & en compofaîent une 
imulcitude de petites queues qu*il$ 
avaient foin de couvrir avec des ru- 
bans : ils réuniffaient enfuite un cer- 
tain nombre de ces petites queues 
avec d autres rubans ou cordons qu'ils 
atuchaiçnt de diftance en diftance ; 
par cette réunion , ils fe procuraient 
le nombre de queues qu'ils deû- 
raient. 

Nous ne pouvons aflurer fi le nom- ■ 
bre des queues était limité , ou s'il ', 
diépendait du caprice des petits - mai- ■. 
très, Nous ignorons mcrpe s'il y avait -^ 
de c;3s queues qui tombafTent fur les ^ 
épaules , comme cela fe pratique à 1 
préfdiit. Les monumens , que le tepis 1 
a.épa gnés , ne nous offrent que des ^ 
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ftatues en face , & nous réduifenr à 
fçavoir que l'on ramenait quelques- 
uns de ces queues par les côtés , 6c 
même par devant* 

II eft à préfumer que la variété des 
couleurs , la délicatefle des rubans ou 
cordons deftinés à former les queues , 
ne furent point épargnées : on peut 
même conjedurer que l'or > les perles 
& pierreries entrèrent dans la cdmpo- 
fition de ces cocfFures : ce que je puis 
fur-tout affirmer , c'eft que Ton re*! 
gardait comme un ornement davoic 
des queues extraordinairement lon- 
gues : d'abord elles ne pafsèrent pas la 
ceinture , mais prenant fans cefTe de 
nouveaux accroifTemens , elles defcen- 
dirent biientôt plus bas que les ge- 
noux. Cette mode eut fUr-tout des 
charmes pour les grands Seigneurs, & 
la noblefle fe reconnut à la longueur . 
des queues. 

La coutume de dégrader les Princes 
^tait cependant toujours en vigueur; 

Biij 
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ejle devînt même fore ufîtée. Les 
Maires du Palais commençaient à do- 
miner dans les Cours de nos Rois y & 
€Qs orgueilleux Miniftres rafanc fou- 
vent, à leur volonté, les fils de leurs 
Souverains > ne plaçaient fur le trône 
que ceux donc ils efpéraienc devenir 
les maîtres. Ce fut pour fe fouftraire 
g la tyrannie de Tun de ces Maires » 
nommé Ebroin , que les Seigneurs 
français , ufans de leurs droits , re* 
coniiurent en 66i Childeric pour leur 
Roi. Ebroin avait déjà fait proclamer 
un nommé Thierry, fous lequel il fe 
flattait de régner. Ce jeune Prince fut 
la viftime des delTeins d'Ebroîn j 
obligé de céder à la force , il eft en- 
fermé , par ordre de fon frère , dans 
J'Abbaye dje Saint Denis , afyle ordi- 
t)$iire des Princes rafés. 

Le feptièo^e fiècle expirait lorfque la 
mode des cheveux frifés 6c bouclés 
^*introdui(it dans diverfes contrées : 
cette mode> dès fon origine , eut une 
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Vogue étonnante j elle fe répandit en 
Biurope , en Afrique , en Afie : les 
dévots en furent alarmés , & s'imagi- 
nèrent quil était de leur devoir de 
combattre une coutume qui boulevef- 
fait toutes les tctes : ils lancèrent I^s 
foudres de Texcommunication contt^e 
les cheveux frifés & bouclés , & pri- 
rent pour prétexte , que cette nouvelfe 
mode était un refte de la malice du 
Diable (tf). 

Ces foudres , ces qualifications por- 
tèrent moins de dommage à la frifure 
que le règne des fainéans n'en caufa 

(tf) u Prenant un foin paternel de punir ^' 
» autant qu'il cft à propos , ceux qui portent 
» des cheveux frifés 8c bouclés par artifice » 
^ pour faire tomber dans le piège les perfonnet 
» faibles qui les voyent , nous les cxhortorts 
» & leur enjoignons de vivre plus modcftc- 
» ment . • . . , cnfoitc qu'on ne remarque plus 
» en eux aucuns rcftcs de la malice du Diable. 
^> Si quelqu'un pèche contre ce Canon , qu'il 
»» foit excommunié «. Concil, quin. fex» can, ^ 

Biv 
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dans le huitième fiècle ^x longs che^ 
veux : la plupart de ces Princes , rafés 
& renfermés dans des Gloires , d pu 
fouvenc ils étaient arrachés pour mon- 
ter fur le trône , n'avaient plus cet 
attachement , cet amour pour les che- 
veux , qui caraûérifait leurs prédécet 
feurs , dont le fer n'approchait jamais 
de la tête. Le privilège de porter de 
longs cheveux , accordé à un grand 
nombre de particuliers , contribua pa- 
reillement à diminuer le refped pour 
les cheveux longs. Nos Rois ne fe fi- 
rent plus un honneur de briller par de 
vaftes , par de belles chevelures : le^ 
Grands du Royaume fuivirent le^c 
exemple , Ôc les cheveux longs cefsè- 
rent en quelque forte d'être eftimés. : 
L'an 750 , Charles ' MaruT tnwoyx 
Pépin , fon fils , à Luitprand 3 Roi 
des Lombards , afin qu'il lui coupât fes 
premiers cheveux , & devînt par cet 
ade fon père adoptif. Luitprand faific 
ayecjoie une circonftance fi favori* 
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t>le pour témoigner fon amitié à Char* 
tcS'Marnl. Le jeune Prince fut ren- 
voyé en France avec des préfens di- 
gnes d'un grand Roi. 

Cette cérémonie , obfervée chez les 
Grecs & les Romains , avait lieu lors- 
que pour la première fois on fe faifaic 
tailler la barbe ou les cheveux. Ces 
premiers poils étaient coupés avec 
grand appareil : communément on o& 
fiait la barbe à Phocbus j Bacchus re- 
nevair lliommage des cheveux 2 quel- 
quefoi)5 les Dieux Pénates lui enle-^ 
valent cette gloire. Néron , après avoir 
^«ifermé fes premiers chevfUfe dans 
une boëte d or enrïdhie de pierres pré-: 
'cieufes , les coffïacra à Jupiter Capito- 
lin. Les Dieux des fleuves avaient 
auffi quelque part à ces offrandes» 
Lanniverfaire de cette cérémonie était 
ïblemnifé avec de grandes réjouiflan- 
ces^ il formait la féconde époque de 
la vie* 
11 paraîtra peut-être extraordinaire 

Bv 
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quQ ces pratiques ruperAicieur^s du Pa* 
gfinirme fubiiftaffenc encore en France 
du tems de CharUs-Mantl : depuis 
[rois fiècles les Français étaient Chré- 
tiens. Il faut croire que les Miniftres 
du Très-Haut , défefpérant de déraci 
ner ces anciennes coutumes ^ avaient 
pris le parti de les tolérer &c de les 
fanditier , en les introduifant dans le 
fein de la Religion. Le Sacramentaire 
de Saint Grégoire contient effeAive^ 
jnenr les formules des prierres que Iç 
Prêtre devait réciter en coupant la 
barbe ou tes cheveux* 

Suivant quelques Auteurs , les che- 
veux coupes appartenaient au paratn 
ou père adoptif, qui les enveloppait 
dans de la cire , fur laquelle il impri* 
maie une image du Chrift, 8c les con- 
fervait comme une dépouille confa- 
crée à Dieu* D aurres foutiennenr que 
le Prêtre , qui faifait 1 opération , fe 
faifilTait de la barbe ou des cheveux 
ïoupés. Se les gardait foigneiifement 
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lâans un lieu facré : infenfiblemenc 

cette antique coutume eft tombée eu 

défuétude : il 7 a pluHeurs fiècles 

qu'elle ne fe renouvelle plus. '^ 

Les longs cheveux étant ainfi né- 
gligés 9 chacun arrangea fa tête fuivanc 
fa fantaiHe : cette différence que l'on 
remarquait entre les tètes des premiers 
Francs , différence qui empêchait de 
confondre le noble d'avec le roturier , 
le ferf d'avec l'homme libre , fut pref- 
quentiètement abolie : les Prêtres Se 
ies Moines 9 profitant de cette révolu- 
tion , tentèrent pour la fcconde fois 
de rapprocher leur tête de celle des 
Laïcs ; plufieurs cefsèrent de porter la 
couronne , & la coutume s'introduific 
de ne plus faire le facrifîce de fes 
cheveux » en fe confaciant au fervice 
de rEteinel. 

Cette innovation ouvrait la porte à 
divers abus ; le Souverain s'empreflTa 
d y remédier. Une loi exprefle, de Tan 
744 , obligea les Prêtres & les Moines 

Bvj 
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à fe contenter d'une fimple couronne 
ou cordon de cheveux^ L'Archidiacre 
fut même autorifc , dans chaque dio^ 
s. Se , à tondre les tctes Ecciéfiafti- 
ques qui refuferaient àe fe foumertre 
à la nouvelle ordonnance {a ). Les gens 
d'E^life fe relâchèrent auflî fur lanr 
cien ufage de refter la tête nue dans 
le Temple du Seigneur. Du tems de 
Grégoire -le -Grande il n'y avait que 
les Eccléfiaftiques infirmes qui eulTent 
ce droit ; infenfiblement les Prélats & 
autres Miniftres fubalternes profitè- 
rent de l'exception y Ôc s'accoutume^ 
rent i couvrir leur tête dans les Eglifes j 
plufieurs cefsèrent même de fe décou^ 
vrir lors qu'ils affiftaîent à TAutel ^ 
ou célébraient lesr Sacres myftères. 
Cette entreprife parut trop hardie : 
Un Concile Romain , de l'an 74.3 , la 



(a) Sancîtum tft ut CUricî qui eomam nu* 
triunt ab Arehi - Diacono &J!t nolutrint invitt 
unieantur^ Capitul. ant 744* 
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réprima , & les Evcques eux-mêmes 
fe fournirent à cette loi j les réfrac- 
taires furent excommuniés {a). 

Les Moines & les Laïcs confervaienc 
encore la coutume de fe découvrir 
dans les Eglifes ^ ôc les uns &c les au- 
tres regardaient l'abandon total des 
cheveux comme le fymbole de Taban-? 
don du monde , comme une renon- 
ciation i la liberté > & à toutes les pré- 
rogatives dont elle eft la fource. £a 
757 , Childeric III ayant été déclaré y 
par une afTemblée générale de la na* 
lion , incapable de régner , fa dépofi- 
tion fut confommée avec le tafoir qui 
fupprima fes cheveux (^), 

■■ - ■ ■ Il ■ ■ ■ I t I ■ ir i i 111^ 

( a ) Ut nullus Epifcopus » Fresbyter , aut 
Diaconus ad ceUbrandum mijfarum folemnia 
fràfumat cum baculo introire , aut vclato^ca* 
pite altario dci ajjtfterc , quoniam Apoftolus 
ffohibet viros velato capite or are in EccUfta j 
G* qui temerc pr^fumpferit , communîone pri* 
Vetur, Concii. Rom. ana. 743. c» 1 3. 

(b) Vt liber homo^i in Monafimo regu^ 
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Charles le Chauve n'était pas capable 
de la ramener% Les oreilles profilèrent 
d'une circonfbince fi* favorable j elles 
fur-ent dégagées. 

Le même Charles le Chauve > foit 
pour cacher fa calvitie j foit par caprice 
ou oftenration , entreprit d'introduire 
dans fes Etats les habillemens 6c les 
coëfFures à la Grecque. Les tentatives de 
ce Prince ne furent point couronnées du 
fuccès* En vain Tan 875 , il parut au mi? 
Heu d'un Concile avec tous les ornemens 
des Empereurs Grecs. Cette innova- 
tion lui concilia peu de partifans : elle 
compromit la Majefté du trône fans 
en affermir Tautorité. 

Si les Français furent peu flattés des 
modes Grecques , ils en adoptèrent 
d^autres qui n'étaient peut-être pas 
moins extraordinaires. Ils avaient foin, 
lorfqu'ils devaient fe rendre aux af- 
femblées, aux confeils, aux cérémo- 
nies j, de fe rafer le devant de la icte : 
ils s'imaginaient qu'un front dégarni 
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de cheveux donnait plus d'intelligence > 
, plasde raifon. Un Auteur du dixième 
fiède , qui a décrit toutes les circonf- 
tances de la tranflation du corps du 
Pape Corneille , à Compiegne , re- 
marque que Charles le Chauve , éton- 
ne des prodiges qu'il voyait arriver , 
fit convoquer les Chefs de Ton armée ^ 
fe confeÛa , fe fit rafer le haut du 
front , & demanda confeil. . 

Cette mode n'était pas favorable aux 
toupets : ils furent fupprimés. Les che- 
veux perdirent auffi le peu de longueur 
qui leur reliait.; rafés d'abord par de- 
vant , enfuite par les côtés , puis par 
derrière , ils finirent par former une 
efpèce de calotte Xur le fommet de la 
tète. C'eil ainfi que dans le neuvième 
ficde les Français eurent les tètes 
tondues- 

Ên même tems que nos pères fe dé- 
goûtèrent de leurs cheveux , ils fe pri- 
rent de belle paffion pour Je poil des 
Animaux. On fixe ordinairement i'é^ 
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poque de cette révolution au temj i^^ 
conquêtes de Charlemagne en Italie- 
Non- feulement ce fut la mode de dé- 
corer les habita avec des fournîtes , on 
s'avifa d'envelopper fa tête dans des 
peaux garnies de poil. La dépouille 
des agneaux fervit d'abord î on lui 
fiibftitua le menu-vair , Thermine 
éc autres fourrures précieufes. 

L ornement de tête que cette |mode 
produifit , & qui s'eft perpétué juf- 
qu'à nous , eft connu fous le nom 
d'aumuffe. Les uns prétendent que dans 
l'origine ce n'était qu'un bonnet fort 
court ; peu- à- peu il defcehdit jufque 
fur le cou , & enfin fur les épaules, 
les autres affurent que raumuflTe n*était 
autre chofe qu'un chaperon entière- 
ment couvert de poil. Quoiqu'il •€!! 
foit , les aumuffes ont été en grande 
réputation pendant plufieurs fiècles 
J'aurai foin ^ dans le cours de cett< 
Htftoire , d'en faire obfervcr les di- 
vcrfes révolutions. 
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Cefl: aufli vers ce tems que Ton pla- 
ce communément l'incroduâion des 
mkres fur la cêce des Prélacs. Ces 
ornement de tètes n'étaient pas alors 
parvenus au degré delévatton où ils 
font i préfent j ils avaient tout au 
plus quelques pouces de hauteur ; &c 
(ur d'anciennes médailles on en diC- 
tlogue de deux fortes , les unes ont à 
peu-près la forme de celles d aujour- 
d'hui , les autres font partagées par de- 
vant. Les Evêques s'attribuèrent feuls 
le droit de porter la mitre : elle eut 
même pour eux tant de charmes , que , 
négligeant le précepte de l'Apôtre , ils 
annoncèrent la parole de Dieu au 
peuple avec une mitre fur la tcte. 

Vers la fin du dixième fiècle , quel- 
ques particuliers s'ennuyèrent de por- 
ter des cheveux courts. Godefroi , Evê- 
que d'Amiens , mort au commence- 
nient du onzième fiècle » fut un des 
plus zélés antagoniftes de la nouvelle 
révolution. Chargé d'officier à Saine* 
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Orner le jour de Noël , à la Mefle de 
tnînaic ^ en préfence du Comte de 
Flandre , de toute la nobleflTe du pays» 
& de plufîeuTS Evêques de France ^ il 
ne put contenir fon indignation lorf- 
' qu'il vit des hommes portant des che- 
veux longs préfenter leur offrande aux 
pieds du fanduaire. Perfuadé qu'un 
coup dcclat devenait néce (Taire , il 
rejette les dons des prétendus pro- 
phanes , &S leur refufe le baifer de la 
patène* 

Le Moine MW^j, Auteur de la vie 
de Godefroi , obferve que dans le pre- 
mier moment cet ade d'autorité dé- 
plut aux Flamands ; qu'ils trouvèrent 
très-mauvais qu'un Evêque s'avifâr de 
critiquer des têtes qui n'étaient pas de 
fon Diocèfe ; cependant , ajoute le 
même Ecrivain, l'éclat du refus, le 
jour , le lieu , le mérite du Prélat font 
difparaître toutes réflexions -y les têtes 
refufées rougiflent, Tefprit fe trouble, 
la terreur fe répand ; les prétendu4 
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coupables faifKTenc leurs épées , leurs 
couteaux , coupant leurs cheveux , ic 
{ont admis à faire leur offrande, 

Uafcendant du Clergé fur Tefprit 
du Roi Robert j & fur celui du peu- 
ple , empêcha queia mode des longues 
chevelures ne fît de grands progrès en 
France. Les peaqx de bêres dominaient 
toujours. Ce ne fut que vçrs la fin du 
onzième lîècle qu'elles commencèrent 
un peu à perdre leur crédit ; le dou- 
zième les força à cédçr une partie de 
U place quelles occupaient aux cbe-* 
veux bouclés , trèfles & en queue. 

Les Orientaux fuivirent l'impulfion 
générale ; ils adoptèrent les nouvelles 
modes. Si Ton s'en rappprte à Zonarc 
& à Buliamon , la toiletre de la tête 
devint une affaire ipajeure, une oc- 
cupation très-férieufe. Les premiers 
apprêts confîftaient à teindre les che- 
veux, à leur donner la couleur blonde 
qui était alors la plus renommée: un 
fer chaud fervait enfuite à les bouclei: 
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& à les rendre luifans. Les cheveux 
étrangers furent auflî employés. Pour 
embellir le triomphe des nouvelles 
modes , l'art était contraint de fup-^ 
pléer à la nature , & le tems , la peine , 
l'argent même n'étaient comptés pouç 
rien , pourvu qu'ils procuraflent ces 
coëfFures élégantes , ces frifures re- 
cherchées , qui conftituaient un hom- 
me du bon ton , une tète à la mode. 

Zonare fe plaint très-amèrement de 
ces excès du luxe & de la coquetterie. 
Il déplore fur- tout l'aveuglement des 
Evcques & des Pafteurs fur de pareils 
abus : il ne peut concevoir comment 
les Miniftres du Très-Haut permettent 
l'entrée des Eglifes à des Chrétiens 
aînfi cocfFés , comment ils leur don- 
nent la bénédiârion j pourquoi ils fouf- 
frent qu'ils participent aux Sacrés Myf- 
tères. Cette tolérance eft à fes yeux 
une lâcheté deshonorante pour le Sa- 
cerdoce , un crime de Lèze-Majeftc 
Divine. 
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Si cet Auteur eût vécu en France , 
ou dans les contrées voifines » il au- 
rait tenu un langage bien différent, 
loin de blâmer Tindolence des Prêtres 
& deâ Moines , il fe ferait emprefTé 
d'applaudir à leur zèle y à leurs efforts. 
La coquetterie n'avait pas cependant 
fait des progrès auffi rapides fur les 
lèics Françaifes que fur les têtes Orien* 
taies. Elle s'était bornée à laiffer croître 
les cheveux par derrière, à ramener 
leux de devant fur le front , & a les 
fairç defcendre jufque fur les fourcils. 
Cette cocffure n'offrait rien de bien 
merveilleux y mais elle n'était pas or* 
dinaire ; les déyots en furent alarmés : 
accoutumés depuis leur naiffance à voir 
par tout des têtes tondues , ils s'i ma- 
rnèrent que tel avait toujours été l'u* 
fagç, & que cet ufage était propre 
aux Fidèles , qu'il faifait une partie 
intégrante du Chriftianifme. 

Nous lifons » dans une Lettre de 
Saint Paul aux Corinthiens > »> que la 
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« nature même enfeigne qu'il eft hon- 
9> teux a un homme de laiflTer croître 
»> fes cheveux «<. Ce qui fignifie que 
lair efféminé , les parures afFeftées , 
& autres vains ornemens de tète » font 
honteux dans un homme , oppofés à 
fon état , à fa nature ^ d ailleurs 3 cette 
réflexion de TApôtre regarde i'ufage 
^e fa nation , ou plutôt celui des peu- 
ples auxquels il écrivait , & ne frappe 
aucunement fur nous. 

Tout cela , dit un Ecrivain rao"^ 
derne , nous paraît évident ; il n'en 
fut pas de même au tems dont nous 
parlons. 11 y avait alors de ces gens 
qui ne fui vent que leurs vues bornées, 
qui les fuivent imperturbablement J 
qui font confifter toute la Religion à 
les faire prévaloir : il leur plut de rie- 
garder la réflexion de Saint Paul com- 
xne un dogme de la Morale évangélî-i 
que. En conféquence non- feulement 
il y eut guerre déclarée contre les che- 
veux longs , mais ce fut un péché 

mortel 
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mortel que a en porter j un péché no- 
toire Se manifefte , digne de l'excla-^ 
fion publique des Sacremens. 

Â l'égard de la certitude que ce fut 
un péché , ces bonnes têtes ne conce- 
vaient pas qu'on pût le mettre en quef- 
tion. C'était un péché contre le Saine 
Efprit y puifque le Saint Efprit avait 
infpiré Saint Paul : un péché contre 
nature 9 puifque la nature même en- 
feigne que l'homme ne doit pas laiflec 
croître fes cheveux : un péché contre 
la foi 9 puifqu'il eft de foi que récri- 
ture eft la parole de Dieu, &c , &c. 

Dans le vrai , ce n'était qu'un péché 
contre la vifion de ces Evêques , qui 
faifaient dire à Saint Paul ce qu'il ne 
dit pas 3 Se qui l'entendaient fort mal ; 
cependant ils fe portèrent aux plus 
grands excès , Se firent jouer tous les 
relTorts imaginables pour rétablir la 
mode dés têtes tondues. 

Une pefte ignée^ravage en 1091 U 
Ville àe Tournai , 8c les pays d'alen- 

G 
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tour : quiconque en eft frappe fe fent 
dévoré intérieurement par un feu donc 
rien n'ed capable de ralentir Ta^ivité. 
JEnvain les malades ont recours aux 
gens de l'art 9 tous périlTentau milieu 
des plus exceffives douleurs, 

Up nommé Ratbod , qui poffedait à 
la fois les . Evêchés de Noyon & de 
Tournai , mais qui ne pouvait s'ac- 
coutumer à voir des têtes chevelues , 
crut que Poccafion était favorable pour 
réprimer les défordres fur lefquels il 
gémiflait. Il monte en chaire , décrit 
avec force toute, la malignité du fléau 
qui afflige fes auditeurs, & lui aflîgne 
pour caufe les déréglemens qui inon- 
dent la terre. A la tête des crimes qui 
provoquent la vengeance célefte, il ne 
manqua pas de placer la nouvelle m©de 
des longues chevelures. La crainte , 
la crédulité , le defir d'être guéri , ou 
' d'éviter le mal donc on était menacé, 
donnèrent du poid-s aux paroles du 
Prélat: il déclame encore, & déjà les 



l 
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cifeaux > les couteaux , les épées font 
préparées y les cheveuç longs font 
abatus{â). 

Quatre ans après ce tant mémorable 
événement , Guillaume premier , Ar- 
chevêque de Rouen , aflemble les 
Evêques de fa Province , leur expofe 
les progrès que fait chaque jour la 
mode des cheveux lorfgs , 6c leur an- 
nonce qu'il a formé la réfôlution de 
les arrêter. Les Prélats approuvent le 
ïèlô vraiment pafto'ral de leur Métro- 



{a)Le même Pontifp ne pouvaic foufîlir 
les habits longs , les robes traînantes 'Al pro- 
fita encore de la pefte ignée de 1091 pcjur en- 
gager fcs Diocéfains à prendre des robes couf- 
te$& à fupprimer leurs queues. Une narration , 
tirée des Chartres de l'Eglife de Tournai , par 
le P. Profper Stcllart , porte : « Fadîo que 
» cundis geaeTali fcrmbnc , omnibus que per- 
» territis , plufquam mille juvenum comas 
*> totandic , ve(l:es que per terram defluentes 
1» & libidini potius quam neceffitati fervientcs* 
» pratcidit , &c «. 

Gij 
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policain : ils implorenc les 4umières àé 
rjË^ric Saine , & finilTent par ftamer ^ 
que tout homme portant de longs cher 
veux fera exclus de l'Eglife pendant 
fa vie , & ^ue nul Ëccléfîaftique ne 
priera Dieu pour lui 4 fa mort (a). 

Le Clergé de Londres ne fe com- 
porta pas javeç moins d'ardeur que ce- 
lui de FUndros &c de Normandie. L^ 
fameux Abbé Dubec ^ Anfelme , oc-^ 
icupait alors Ip Siège de Càntorbéri , il 
prêcha contre la nouvelle mode ic'ér 
tait le jour des Cendres. La plupart de 
fes Auditeurs , touchés des remontrant 
ces de leur Pafteur , firent le facrijSce 
de leurs cheveux, & le prijèrçnt d*êtrç 
l.uirmême le Sacrificateur, Ceux qui 



(a) Ut nullus jhomo cornant nutriat , fed jfjf 
Tonfuspcut deut , Ckriftianum alioquin a limi" 
niius SanBéL Matris EccUpA fequefirabztur ^ 
nec Sacerdos aliquis divinum ei officium faciet^ 
yei ejus fepultwn^ intererit. Concil. Rot^^i 

C.6f 
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perfiftèrentà conferver leur chevelure f 
tie reçurent point de cendres , Anfcl- 
flic les renvoya fans abfolution. • 

Ces différens 'coups d'autorité ne 
produifirent pas l'effet que le Clergé 
avait droit d'cfpérer. Il y a même ap* 
parence* que les porteurs de cheveux 
longs osèrent élever un incident , qui 
donna de l'exercice & quelque peu de 
confufion aux Cafûiftes & aux Doc- 
teur». Ils fe plaignirent que le Clergé 
n'avait aucune règle certaine fur ce 
qu'il qualifiait de cheveux longs : 
qu'ici l'on voulait que les oreilles fuf- 
fent entièrement découvertes j qu'ail- 
leurs il fuffifait qu'elles ne fulTènt 
pas totalement cachées : que les tou- 
pets étaient tolérés dans certains lieux ; 
que dans d'autres on exigeait que cette 
partie de la chevelure fût rafée , &c, 
&c. En conféquence , ils prirent le 
parti de garder leurs cheveux tels qu'ils 
étaient', jufqu'à ce qu'il eût plu aux 
Prélats de s'accorder fur cet objet, 

C iij . 
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Anftlmt^ inftruic de cet obftacle, 
s'empreflTa de le lever : il (;onvoqua à 
Londces , en iioi , une aflTemblée 
nationale, & la matière mife en déli- 
bération , les Pères du Concile fixé* 
rent la longueur qu il était permis de 
donner auxr cheveux, fans révolter la 
nature- Le décret eft conçu en ces ter- 
mes : ï> Les cheveux des Laïques fe- 
w ront coupés de manière qu'une par- 
•» tie des oreilles foit découverte ^ & 
M que les yeux ;ie foienc point ca* 
>» chcs {a) «. 

Le même Concile défendit l'entrée 
de TEglife à ceux qui conferveraient 
de longs cheveux j mais pour éviter 
les inconvéniens qui réfuteraient de 
cette défenfe , & ne pas compromet- 
tre l'autorité facerdotale , il fut con^ 
venu que. les Prêtres né difcantinu^î- 

{a) Ut crinhific tondeantur , ut pars aU' 
rîum apareat & oculi non tegantur, Eadmcr^ 
iib. I. Hift, nov, poft. naed. 
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raient point l'Office divin , lorfqu'im 
homme chevelu entrerait dans l'Eglilj^. 
lis devaient feulement lui adreiïer la 
parole , & lui déclarer qu'il réfiftaîc à 
Dieu , qu'il était damné (a). 

Ces terribles réglemens eurent moins 
de fuccès qu'un (impie difcours de 
l'Evcque de Sces , prononcé Tan 1 104, 
le Samedi de Pâques , à Carentan , en 
préfence d'Henri premier, Roi d'An- 
gleterre , de fa Cour & de fon armée. 
Cet Evêque > nommé Serlon , fe pré* 
fenra dans la chaire de vérité , comme 
un Pafteur que le zèle de la m^iipn du 
Seigneur dévore. Orateur habile , il 
commença par captiver la bienveil- 
lance de fes Auditeurs en donnant des 



(a) De hlsqui tondcrî nolunt dîBum eft , ut 
Ecclcftam non ingrederentur , non tamem prA* 
ceptum eft ut fi ingrederentur cejfarent facer^ 
dotes y fed tantum annuntiarent iilis , quia 
contra de um& ad damnationem fuam ingre* 
diunrur. Anfel. 1. 3. Epift. 11. 

Civ 
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éloges à la juftice des motifs qui le^ 
forçaient de prendre les armes ; il les 
exhorta à fe venger de tous ceux qui 
pillaient & ravageaient la Normandie; 
puis faifant tout- à-coup une vive for- 
tie fur les tètes chevelues , il dit , 
qu'aux feuls enfans de Bélial , il ap- 
partenait de chérir les longues cheve- 
lures ; qu'une tête garnie de cheveux 
xévoltait la nature , humiliait le Chrif- 
tiafiifme , dégradait la raifon. Âdref- 
fanc enfuite la parole au Monarque , il 
lé conjura > dans les termes 4es plus 
forts , de ne pas foufFrir plus long- 
tems fur fa lête cette pierre de fcan- 
dalc j & de donner à fes Sujets un 
exemple que la Religion avait droit 
d'attendre , du meilleur & du plus 
grand des Rois. 

Emu , hors de lui-même , Henri fe 
laiffa toucher : Tadrpit Prélat avait 
prévu l'impreflîon que ferait fon dif- 
cours , & s'était muni de tout ce qui 
pouvait contribuer à fon triomphe. A 
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peine a-t*il ceflTé de parler que, paraif- 
fanc avec des cifeaux en main , il s a« 
vance vers le Monarque , qui. panchô 
txu>defteinenc ta tète , & confenc au 
facrifice de fes cheveux. 

Les aâions des Souverains font preC- 
que toujours des loix : déjà le Comte 
de Meulan , qui accompagnait Henri , 
s'eft fournis au fatal cifeau. Tous les 
Courtilans fuivent (on exemple. L at-* 
dent Pafteur vole de rang en rang; 
diaque tcte qui fe trouve fixr fon paf- 
fage y chaque coup de cifeau qu'il 
donne , accroît foa zèle & multiplie 
le nombre de fes conquêtes. Bientôt la 
fermentation fe communique à l*ar- 
mée : chaque Soldat s empreflTe d aban- 
donrf er fes cheveux ; tous foulent aux 
preds cette prétendue marque de mo- 
lelTe & d'iniquité. • 

Les Evcques de France ne furent pas 
les derniers à fe fignaler contre la mo« 
de des cheveux longs. Tvcs de Chartres 
la condamna également dans les deux 

Cv 
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fexes. Il s'éleva fur- tout contre les che- 
veux artificiels & les grandes chauf- 
fures. Selon ce Prélat , quiconque ne 
porta.it pas des fouliérs petits & des 
cheveux courts était un impudique > 
un impie. *> Les Evèques , s'écrie- t'il 
» dans un Sermon , les Prêtres , les 
M Prédicateurs doivent publiquement 
» le reprendre , de peur qu'on ne dife 
»} qu'ils font des chiens muets > inca- 
I» pables d'aboyer <«. 

Pierre Lombatd , Evèque de Paris, 
aboya fi vigoureufement qu'il décer- 
mina , fuivant quelques Auteurs , 
Louis le Jeune , efprit faible & dé- 
vot , à couper fes cheveux. Il eft à 
préfumer que malgré fa dévotion >. 
Louis ne fut pas pecfévéranr ;du nx^ins 
fur un de fes fceaux ^ de Tan 1 160 , &: 
fur ceiix poftérieurs à cette époque , il 
eft repréfenté avec des cheveux ^ d la 
vérité fort plats ^ mais ircs longs. 

Il eft certain que les déclamations 
da Clergé ne purent aaéaiuir la noa-^ 
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velle mode. En vain les zélateurs allé- 
guaient fans celTe le fameux pafTage de 
Saint Paul » & prétendaient qu'il était 
contre nature de nourrir, fes cheveux. 
La nature femblait prendre plaiiir à 
les contredire : les cheveux repouf- 
faient toujours. Il eft parlé néanmoins 
d'un pieux Solitaire , nommé Gerlac^ 
qui vivait en Flandres vers Pan 1 70> 
& ne cefTait de déclamer contre les 
longues chevelures. L*Aureur de fa vie 
raconte qu'il eut pluHeurs fois la facis» 
faftion de tondre des têres Flamandes : 
il ajoute > qu'ayant un jour coupé les^ 
cheveux au père d'un Prêrre , nommé 
LtcUrc , ils repèrent toujours dans le 
même état. 

Un pareil prodige ^ s'il eût été 
réitéré fouvent, aurait pu rétablir la 
mode des cheveux courts ; malheu- 
reufement le Clergé n'avait plus le 
don des miracles ; les longues che- 
velures prévalurent. Un règne aùfli 
long & auflî voluptueux que celui de 

C Vf 
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Philippe Augufte , fut très-favorablef 
à cette révolution. Le prétendu crime 
contre nature , imaginé par les bigots» 
tomba- dans Toubli j les porteurs de 
cheveux courts fe voyant réduits à un 
très- petit nombre , fe trouvèrent ridi- 
cules , & les dévots n'osèrent plus les 
approuver. 

On peut encore mettre au rang des 
caufes qui contribuèrent à rétablir le rè- 
gne des cheveux longs , un article 
des réglemens qu'en 1189 les Rois 
de France &c d'Angleterre firent ayant 
de s'embarquer pour la Paleftine. Il 
porte que , » fi quelqu'un cft convaincu 
» de vol , on lui coupera les cheveux, 
«» on verfera fur fa tète de la poix bouil- 
j> lante , on la couvrira enfuite^ avec 
4» des plumes , & dans cet état le vo- 
w leur fera expofé fur le premier rivage 
9 qui fe préfentçra •«. Supplice ef- 
frayant , mais néceHaire pour faire 
régner la bonne foi Se la confiance 
parpi une multitude d'hommes de 
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toutes efpèces , accoutumée a ne vivre 
fouvenc que de larcins & de brigan*» 
dages. • 

Les Prêtres, les Moines, cédant au 
torrent , laifsèrent auflî croître leurs 
cheveux, & le Clergé fe vit encore 
une fois réduit à la dure extrémité de 
tourner fur lui-même les armes qu'il 
venair d'employer contre les têtes laï- 
cales* Le Concile de Touloufe , de 
Tan 1 191 , déclara qu« tout Clerc qui 
porterait des cheveux longs ferait privé 
de la Communion jufqu'â ce qu'il eût 
réparé ce fcandale. Le concile d'Yorck, 
de l'an 1198, décerna une peine en- 
core plus importante pour un certain 
genre d'EccléfialHques ; il déclara va- 
cans & impétrables les bénéfices de 
ceux qui sobftineraient à:ne porter ni 
couronne ni tonfure. 

C^s peines , ces cenfures ne purent 
réprimer les abus; & les Conciles cé- 
lébrés pendant le treizième fiècle , 
eurent plus d'une fois pour objet la 
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forme que les Eccléfiaftiques devai#n 
donner à leur tête. Il parait même qu'il 
s^éleva quelques difputes entre les dif- 
férens corps fur cette importante ma- 
tière. Ce fut une queftion très-difBcilc 
ai réfoudre > & digne d'occuper les 
Pères d un Concile , qae de fçavoir fi 
la couronne des Moines ne devait pas 
être plus large que celle des Chanoines.^ 
Les âmes timorées jugèrent même i 
propos d'examiner, très-fcrupuleufe- 
ment, fi les Evèques n'étaient pas obli- 
gés d'abdiquer la couronne des Clercs > 
pour adopter le cordon des Moines. 
C^s difputes fingulières donnèrent le'- 
xiftence à de nouveaux réglemens r 
qui ne furent pas mieux exécutés qu^e 
les premiers j & pre(que toutes tes têtes 
face^dotales devinrent diev'elues. 

Une maladie , qui fit tomber à Phi* 
iippe Augufte les ongles , les fourcils 
Se les cheveux , aurait pu de nouveau 
faire triompher les partifans des têtes 
tondues. Cet accident n'influa point 
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heureufement fur le goût narionaL 
Louis VIII fuivit l'exemple^ de Phi- 
lippe fon père. Ces deux Rois furent 
les protecteurs des belles chevelures. 

Quoique les Français , dans le treir 
zlcme fîècle , fiiflènt curieux de laiflec 
aoître leurs cheveux , ils ne les por- 
taient pas néanmoins aufli longs que 
dans le douzième y & à cet égard les 
dévots n'avaient pas entièrement perdu 
leurs déclamations/ Les cheveux cou- 
pés en rond prirent la place des ehe-^ 
velures flottantes.: communément iU 
ne patTai^nt pas le mi-ieu du cou. Le& 
toupets fe relTentirent pareillement de 
laréforme. Ce ne fut plus la mode de 
les rabattre juftjues fur les fourcils : on 
dégagea les deux côtés diî front , fie 
cette méthode procura les toupets 
poinrus* 

S. Louis , par fon exemple, contribua 
beaucoup à ces divers changemens. Il 
eft même furprenant que dans les vitra- 
ges , qui coniiemient les principales ac* 
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tions de fa vie , &c qu'on voie à S. Denis,' 
celle-ci ait écé oubliée. L'Artifte pouvait 
repréfenter ce pieux Monarque faifantle 
facrifice de Ces cheveux encre les mains 
de quelque zélé Cénobite. Ce morceaiT 
auraic parfaitement répondu à ce vi-^ 
trage , dans lequel ce Saint Roi eft 
peint demi- nu, un genou en terre, 
les mains jointes , la couronne en tête, 
recevant la correâion par les mains de 
fon ConfeflTeur. 

Cet ardent correftéur eft un vénéra- 
ble Jacobin , au corps rebondi , à la 
face rubiconde j il tient une poignée 
de verges & frappe fur les épaules de 
Saint Louis ,s en récitant fort dévote- 
ment quelques Pfeaumés en préfence 
d'un autre Jacobin , qui fouiient un 
livre [a). 



(a) Il ne fera peur être pas inutile d'ob- 
fcrvcr que nos Peintres rcpréfcV.ieiit ordinaire- 
ment S. Louis tvfc des cheveux noiis & dc$ 
mouftachcs de la même coultur : Joinvilie^ 
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Au, moyen des changemens arrivés 
aux chevelures Françaifes , la toilette 
de la tèie devint une opération foi;^ 
aifée» Pour ajufter deS' cheveux coupés 
en rond /d'une égale grandeur ^ Se 
très-plats , quelques coups de peignes 
fuffifaient : il aurait même été (on 
inutile de prendre beaucoup de foin 
pour fe procurer une belle frifure , 
puifque la mode voulait que les tètes 
fuflfent couvertes d une aumuce, d'une 
cocfFe , ou d'un chaperon. 

Les coëfFes enveloppaiçnt entière'- 
ment la tète , Se s'attachaient fous le 
menton avec des cordons ou rubans ^ 
que le luxe & la coquetterie fçureni 
à la fois enrichir Se rendre agréables* 
QueKquefois les coëifes enveloppaient 
le menton Se cachaient le bas du vifage. 
Cet ajuftement eut tant d'attraits pour 
nos ayeux, que les Ecclé(ia(liqpes tentè- 



HiftoFÎen contemporain , qui vécut à la Cour,' 
iic aa coDtrâire que ce Saiac Roi était blonde 
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rent de s'en décorer. Une pareille eo- 
treprife fut vivement combattue. Le^ 
divots prétendirent que les coëffes 
mettaient une fi grande conformité 
entre les têtes Sacerdotales & celle 
des prophanes Laïques , qu*elles des- 
honoraient le caraftère facré dont les 
Prêtres étaient revêtus. Le Concile de 
Londres , appelle communément le 
Grand Concile ,, célébré en iz(>8, 
défendit aux Eccléfiaftiques de porter 
des ccëfFes en aucune manière, ni dans 
les E^lifes , ni en préfence de leurs 
fupérieurs , ni dans le monde , fous 
peine de fufpenfion. Il leur fut feule- 
ment permis de s'en fetvir lorfquils 
voyageraient. 

L aventure arrivée en 1259 ^tjuiU 
laume Buffcy avait fans doute exciré le 
zèle des Prélats Anglais. Accufé de 
mille crimes , Bujfey fut arrêté par 
ordre du Gouvernement : comme il 
avait la tête & le menton enveloppé 
dans fa cocfFe , on n'eut point égard à 
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fa réclamation ^ lorfqu'il invoqua fon 
privilège clérical. Il voulut au moins 
iénouer les cordons de fa coefFe pour 
montrer qu'il n'en impofait point % 
^ qa'il portait la tonfure ; mais on ne 
lui donna pas cette liberté : les fa^el- 
lites le faitirent par la gorge , &: le 
traînèrent dans une prifon féculîère» 

Un Concile Provincial de. Rouen jj 
voulant également remédier à de fem- 
blables inconvéniens , défendit en 
1299 l'ufage des cocfFes ^aux Eccléfiaf- 
tiques , à peine d'être privés d'une an- 
née du revenu de leur bénéfice. En 
131 j , un autre Concile de cette Pro- 
vince renouvella les rriêmes défenfes» 
Le Synode de Nicofie , en l'ifle de 
Chypre , nous apprend que la nouvelle 
mode s'était répandue dans diverfes 
contrées : il condamna les Eccléfiafti- 
qwes , porteurs de coëffes , à deu'ï fols 
d'amende pour chaque fois qu'ils fe-^ 
raient furpris avec cet ajuftement, & 
iacocffe devait être confifquée« L'annéet 
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faivante 5 Guillaume Lcmaire , EvêcJUC 
d'Angers, rendit un jugement plus fé-^ 
vère ; il défendit I ufage des cocfFèl 
aux Clercs de fon Diocèfe ,• fous peine* 
d*être excommuniés. 

En même tems que les Prélats in- 
terdifaient ce nouvel ornement de tête, 
ils leur enjoignaient de ne pas aban« 
donner le bonnet ou barette , ni Tau- 
muce. Celle-ci était prefque toujours 
compofée des fourrures les plus pré- 
cieufes : le peSple (eul en portait d'é* 
tofFe. Les peaux de lièvre , de renard , 
&c, étaient réfervées pour les perfon- 
nes pieufes , & les Chanoines régu- 
liers. L'aumuce devait être longue , & 
cacher entièrement les oreilles: on en 
porta d'abord à tête ronde y 1 on finit 
par en avoir de quarrées» 

Le bonnet ou barette était aiiîfi que 
Faufnuee , commune aux Prêtres àc 
aux Laïques. Les Statuts manufcrits 
de la Ville de Marfeille contiennent 
même des réglemens fur le prix de ces 
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Jbcnemens. Le bonnec reflTemblait à 
une efpèce de coque « mais plus large i 
plus évafée pat le haut que pat le basu 
Celui des Juifs était tematquable pac 
Hne corne dont il était futchargé (a). 

Le chapeton était encote un orne- 
fflent de tèce de nos pères « dont quel-* 
ques Aurcjiirs font remonter 1 origine 
jufqu aux premiers tems de la Mpnar^. 
cWe. Je crois au contraire que cet ajus- 
tement ne parut en Fi:ance que vers le 
douzième (lècle : il fuccéda aux chapes 
dont il n*écait qu'un diminutif ^ ou 
plutôt dont il faifait partie. Le cha- 
peronexifte encore ^ mais il eft fi dé*; 
figuré qu'on le reconnait avec peine. 
Lébourelet , qui a maintenant fi'peu 



{a) O/'dinamui quod nulius fartor acdpiat 
de vcftimentîs hominum mafculorum ulera tO" 
nationes tnfrafcriptas yidelictt. De huta cuni 
. caputio vel almuffa cum pénis* z fol. Et fine 
penna . • . l S den. Item de huta cum feadata 
& caj^utig ycl ûlmuffa% % fol, ^ ^ 4ça» 



# 
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-d'apparence , était Tentrée même de U 
tê;e. Ce . cfii forme aujourd'hui cet 
amas de plis bordés de fourrure , en* 
courait la t^te > Scbattait fur les épaules» 

Quoique cette coëfïure ne ngus pa- 
raifle pas aujourd'hui fort agréable , 
elle plut alors » & les deux (eues lui 
-firent un accueil favorable : elle fut 
même long-tems la coëfFure à la mode, 
& je trouve dans le Roman de la Rofe 
qu'on difait deux têtes dans un chape- 
ron , comme on dit à préfent deux 
têtes dans un bonnet. 

La vanité qui s'étend par -tout ne 
tarda pas à mettre de la différence en- 
tre les chaperons : il y avait des Dames 
à chaperon de velours &c des Dames 
a chaperon de drap. Plus un homme 
était élevé en dignité , plus il donnait 
d'ampleur à fon chaperon, plus il avait 
le droit de le furcharger de fourrure : 
-les perfonnes fans titre, fans qualité, 
portaient des chaperons éttoits , poin* 
tus , Ôc non fourrés. 



DES Modes Françaises. 71 

La cornette était prefque toujours 
attachée au chaperon : c'était une ef- 
pète de béguin de toile , long d'en- 
viron un pied & demi, uni ou décou-. 
pé : il fervait à ferrer le chaperon au- 
tour de la tête , & à Tafifujettir foit fur 
k bonnet , foit fur le mortier. 

Le ihortier fut un àcs premiers 
ornemens de tèce des Français : les 
Grands & le Peuple en firent d'a- 
bord ufagej peu-à-peu fa forme chan- 
gea -, les Ducs , les Barons, & les Pré- 
fidens font les feuls qui Payent en 
quelque forte confervé dans toute fon 
intégrité. 

C'était une marque de deuil de- por- 
ter le chaperon ravalé ou rabattu fur 
le dos » fans fourrure ; la cornette fe 
roulait autour du col & ie rejettaic 
par derrière. C'eft fans doute pour 
cette raifon que les gens de robe , dans 
le deuil , mettent encore aujourd'hui 
un large morceau d'étoffe divifé en deux 
parts inégales ; imitation imparfaite du 
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chaperon déployé ^ & de l'extrémité ic 
la cornette rejettée par derrière. 

Cejs divers ajuftemens , commodêl 
pendanc i*liiver » étaient mis à Védn 
pendant l'été. On prenait alors dei 
ornemens plus agréables Se plus téget»; 
les couronnes , les chapels ou chape^ 
lets » étaient de faifon. Sout; leurs aufr 
pices, les cheveux avaient la^ liberté, de 
fe montrer : on eut même recours i 
la frifure. Les premières tentatives M 
furent pas merveilieufes; elles fe boi^ 
nèretit à rouler Textrémité *des cher 
veux , comme le fait aujourd'hui H 
plus àiodefte des Abbés. 

Tel était l'état dea tètes ^rançaifct 
lorfque le treizième iiècle expira; le 
quatorzième vit donner une nouvelle 
forme au}& toupets. Dans une minia« 
ture , qui fe trouve au commencement 
du procès manufcrit de Robert d'Ar* 
tois , tous les perfonnages , à l'excep- 
tion de& Eccléfiaftiques , font repré-i 
fentes avec des cheveux redrelfés fut 

le 
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3 haut du fronr.. C'eft pour la pre- 
nière fois que les monumens de notre 
nation offrent des toupets relevés. 

Ces toupets n'étaient autre chofe 
(ja^ne petite touffe de cheveux qui 
l*ilevait au milieu du front ^ & i la-^ 
quelle 1er Français donnaient a peu- 
ples la figure de ces langues de feu que 
iei Peintres placent fur la tète des Gé« 
BÎes. Cette mode dura peu j les tour 
pets couchés étaient moins incom- 
modes; ils furent rappelles : on les 
ferça feulement de prendre diverfes 
fermes plus agréables que les ancien- 
nes, & Ton vit fucccffivement paraître 
les toupets ronds » les toupets ouverts 
k les pointus. 

Dans cette même miniature > les 
Pairs de France Eccléfiaftiques font re- 
prifeotés la mitre en tète. Ces mitres 
ont â peu -près la forme de celles 
d'auiunrd'hui ; mais d après ce que 
oconte un Evcque d'Angers , nommé 
Umairc j il paraît que la mode ne s'c- 

D 
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tait point encore introduite de décotet 
cet ajuftement avec de lor y des bro- 
deries > des pierres prccieufes. Le$ 
mitres les plus belles étaient faites 
avec de la toile ou du drap. Celle qiâ 
fer vit à TEvèque , dont je viens de 
parler , le jour de fa confécration , 
était de bpugran. 

Si les Evèques k diftinguaient par 
la fimplicité de leur mître , les otne- 
mens de tête , que la plupart d^enfte 
eux employaient dans la vie privée, 
ne font pas honneur à leur humilité : 
jaloux de voir la couleur^rouge affedée 
au chapeau des Cardinaux , ils tâchée 
rent de s'en dédommager en* adoptant 
la couleur^'qui paiTait alors pour la plcâ 
belle : c'était la couleur verte. Bientôt 
la contagion gagna le refte du Clergé, 
les chapeaux ou chapels verts devin- 
rent lattribut des gens d'Eglife. Le Pon* 
tife Romain lança des décrets contre 
i:ette mode; peu-à-peu les chapeaux verts 
tombèrent dans qn difcrédit gédéraK 
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les Evèques font les fculs qui les ayent 
confervés; mais depuis long-cems ils 
ne les portent plus que dans leurs 
. armes. 

L'ufage de décorer les chaperons Se 
chapeb avait également des charmes 
pour les Laïcs. L'hiftoire nous a même 
confervé une anecdote relative aux 
chapels , Se qui mérite d'être rappor-* 
tiç. En'iJ48 , Edouard, Roi d'An- 
gleterre y fe vit au moment de perdre 
la Ville de Calais par trahifon. Ayanc 
vaincu les ennemis par adrefTe , lorf- 
qu'il vifîta les prifonniers y il s'appro« 
dia d'EuJiachc de Ribaumont , contre 
lequel il avait combattu dans la mê- 
lée , Se fit réloge de fa bravoure : 
prenant enfuite fon chapellet y qui 
était bon & riche (il était couvert de 
perles ) » il le mit fur la tête à*EuJiache , 
en lui difant : » Monfeigneur Euda- 
n che y je vous donne ce chapellet ^ pour 
19 le mieux combattant de la journée de 
«ceux de dedans Se de dehors > Se 
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9> vous prie que le portiez cette ann^e 
99 pour lamouL de moi. Je fçais bien 
>» que vous êtes guai & amoureux , 8c 
M que volontiers vous vous trouvez 
»> entre Dames Se Demoifelles » fi 
39 dites par-»tout où vous irez , que je 
9) le vous ai donné c<. Le Monarque 
Anglais couronna cet ade de généro- 
lîté & de courtoifie , en renvoyant le 
prifonnier fans exiger de rançon. 

Les Princes & les Souverains n*é^ 
taient pas les feuls qui décoraient leurs 
ornemens de têtes avec des perles & 
des pierres. Cette année 13 5<^, dit le 
continuateur de Nangis , un grand 
nombre de Nobles & de Militaires 
fe livrèrent à la diflblution plus qn 
jamais. Ils chargèrent de perles leurs 
chaperons Se leurs ceintures dorées»' 
Tous , depuis le plus grand jufqu'aa 
plus petit fe couvraient de pierres préy 
cieufes i^ingées avec art. Les perles 8c 
les diamans étaient hors de prix. A 
pine ponvair-on en trouver à Pans, 
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3e me fouviens , ajoute cet Hiftorien i 

d*avoir vu vendre dix livres parifîs 

deux perles > qui n'avaient été achetées 

que huit deniers. 

Ces excès paraiflfent d'autant plus 
extraordinaires > que l'année 1 3 5 (7 fuc 
it&alheurenre pour les Français : ils 
perdirenr la fameufe bataille de Poi- 
tiers y Se leur Roi tomba entre les 
mains des vainqueurs , qui le con^ 
daifirent en Angleterre. Cette révo- 
lution funéfte plongea les Provinces 
dans la confternation y tandis que la 
Capitale fe livra de plus en plus au 
lue & aux faâions. Le chaperon dé- 
tint même le (îgnal du raliemenc des 
Pariiiens , foulevés contre le Dauphia 
^ni gouvernait pendant l'abfence da 
Roi. Un nommé Marcel , Chef des 
Rebelles y leur donna un chaperon 
ini^parti de drap rouge & pers , c'eft- 
i*dire dont une moitié était rouge » Se 
l'autre d'une couleur bleue tirant fur 
le vert. Aux chaperons , ils ajoutèrent 

Diij 



7? Histoire 

des fermails , ou agrafFes d'argent mî- 
parcis de vermeil de azur , avec cetcç 
infcription : -^ bonne Jin. 

Quelque rems aprèsf cette diftribu-r 
tion, Marcel entra dans lappattement 
du Dauphin avec un grand nombre d^ 
fadieux , & mirent à mort les Maré- 
chaux de Champagne & de Norman- 
die. Âuifî-tôt Marcel ôta fon chaperon 
mi- parti , le donna au Dauphin, Se 
prit le chaperon de ce Prince , qui 
était de brunette noire avec une fran* 
ge d or , dont il fe para le refte de la 
journée , comme un gage de fon tfiom* 
phe. 

Cet infâme était Prévôt des Mar-^ 
chands; il ofa former le projet de \u 
vrer Paris aux Anglais : mais comme 
il s'avançait vers la Porte Saint An-* 
toine y le premier Août fur le minuit,- 
Jean Maillard > fidèle &: courageux 
citoyen , alTomma ce traître à coups d^ 
hache , & la rébellion ce(Tà. 

Trois jours après ^ le Dauphin retit 
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xxz dans Paris y d'où les faâieux l'a- 
vaient obligé de forcir. Ce Prince 
monta depuis fur le trône & fut fur* 
ûommé le Sage , à caufe de fa rare 
t^nidence & de fon habileté. Il reçut i 
Paris TEmpereur Charles de Luxem- 
bourg , qui venait acquitter un vœu 
qu'il avait fait de vifiter l'Abbaye de 
Saint Maur-les-FofTés. Les détails dans 
kfquels les Hiftorieirs font defcendus > 
^parlant de cet événement, peuvent 
fervir à faire connaître les divers orne- 
inens de têtes alors ufités. 

Lorfque l'Empereur fit fon entrée i 
Cambrai, il était affublé d un chape- 
xon gris fourré de martre. Le Roi 
Ciarles /^fut au-devant de lui : fa tête 
6ait couverte d'un chapel a bec bordé 
& couvert de perles. Les Ecuyers de 
QÛilnes y qui fe trouvèrent à, fa fuite , 
portaient fur leurs têtes des aumuces 
I feutrées. La rencontre des Princes fe 
fe entre Saint Denis & la Chapelle* 
La Chronique de Flandre dit que 

Div. 
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97 TEmpereur ôra fon aumuce Se Ton 
i> chaperon , & que le Roi ôta fon 
w chapel tant feulement «'• 

L'Empereur fe rendit au Palais , où 
fon logement était préparé , & où il 
fut traité avec une magnificence di- 
gne d'un grand Roi. Charles V y en 
entrant dans la faite où il était y mit 
la main à fon chaperon y l'Empereur 
voulut l'en empêcher ; mais il lui dit 
en badinant , qu'il voulait encore lui 
xnontrer fa cocfFe. 

J'ai déjà parlé de ce dernier ajufte- 
menr. Il paraît que le quatorzième 
iiècle ne lui fut pas favorable. Les 
calottes qui parurent le firent négliger. 
Dans l'origine , les calotte^ étaient de 
petits bonnets de toile , de laine , de 
foie» & autres étoffes j elles couvraient 
entièrement le derrière de la tête > Se 
n'étaient dan^ le fait qu'un diminutif 
des coëfFes : elles fe nouaient de même 
fous le menton , & devaient être de la 
même couleur que le chapel ou le cha- 
peron. 



i>Es Modes FjbCançaises. Si 
Xes Eccléfiaftiques virent à regrec 
cette nouvelle mode s'introduire fur 
Us, tètes des féculiers. Ne vous ima- 
ginez pas néanmoins que leur inten- 
tion fût de la condamner ; au con- 
traire , ils brûlaient d'envie de l'adop- 
ter. Plufieurs d'entre eux fuccombè- 
xent à la tentation ; mais pour ne pas 
effaroucher leurs confrères y ils fe coii- 
tentèrent .de porter des calottes dans 
fintéfieur de leur maifon ; les plus 
hardis fe montrèrent en public ; in- 
£^fiblement ies entreprifes devinrent 
extrêmes, ScTon vit entrer les Prêtres 
^Qs les Eglifes avec une calotte fur 
la tête. Le fcandale fut réprimé avec 
km. Les Statuts, fynodaux du Diocèfe 
de Poitiers , de l'an 1377 , défendi- 
rent très-exprefTément aux Prêtres ôc 
aux Clercs , foit réguliers foit fécu- 
liers , fous peine d'être privés des 
fruits de leur bénéfice , de porter des 
flottes lorfqu'ils feraient revêtus de 
^fplis ou aiur^s ornemet^s eccléfiafti? 

Dv 
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ques , 6c rempliraienc les fonâîoos^ 
de leurmmiftère. 

L'ufage des calottes. dut vrair^tx^ 
blablemene fon introdu£):ion au goût 
qui régnait alors pour les longues che* 
veluresi^ La plupart des monumens de 
nôtre nation y femhlent en effet indw 
quer que vers le milieu du quatorziè^ 
me fiècle les Français s'accoutumèrent 
à nourrir leurs cheveux ; pl^deurs les 
laifsèrent dçfcendre fur leurs épaules r 
ils les réparaient fur le fommet de la 
tète , & les rejettaient des deux côtés ^ 
de la manière que cela fe pratiquait 
fous la première race de nos Rois* 

Cette révolution s étendit |ufqae 
fur les tètes facerdocales*. Le cordon 
de cheveux qui les diftinguait s'accrut;; 
bientôt il cacha entièrement les oreil- 
les» Par ce moyen la couronne difpa^ 
rut , la tonfure feule refta , & par là 
fuite des tems ces deux noms furent 
confondus y ainfi qu'ils le font encore 
à ptéfent. Quelques Pcccces tentèrent 
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même d'abolir la confure. En vain un 
Concile d'Avignon crue remédier i 
cet abus en ordonnant > Tan 1^17 9 
que la tonfure ferait renouvellée tous 
les mois : les réfradaires trouvèrent 
le moyen d'éluder la loi en paraifTanc 
lobferver. Ils confervèrent â la vérité 
la tonfure , & la renouvellèrent tous 
les moii» ; mais ils eurent la précau- 
tion de la rendre (i petite qu'elle était 
prefque invifible. Ces excès firent 
mitre l'idée aux Pères d'un Concile 1 
de 158 S » de fixer la largeur des ton» 
fiires : ils décidèrent qu'à l'avenir la 
tonfure occuperait fur chaque tète 
ûcerdotale un diamètre de quatre 

. Quelques Moines fe mirent aufli i 
la mode , & laiAèrent croître leurs 
dieveux. Les grands Ordres fui virent 
ine route oppofée^ ils diminuèrent la 
/ Jargeur de leur couronne , & s'appro- 
:prièrent te filet de cheveux , que les 
ûAcieûs Conciles avaient deftiné pour 

Dvi 
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les Cbanaines. Les dévots attachaienr 
encore à cette manière de Te découpex 
la tète des fymboles de grandeur & de 
fainteté. Une ancienne coutume fem- 
blait même autorifer leurs préjugés. 
C*était Tufage locfqu'un Eccléfiaftique 
était convaincu de quelque crime. djS 
lui rafer la tête avant que de le con- 
duire au fupplice» L'an i J9S , deux 
Âuguftins fubirenc cette ignominie. 
Ces deux malheureux s'étaient vantés 
de guérir Charles VI , que divers acci- 
dens avaient rendu fu^t à de cruelles 
infirmités. Au lieu de foulager le 
Prince , on s'apperçut que les Auguf- 
tixis avaient aggravé fon mal ; on les 
foupçonna même d'avoir été chargés 
d'attenter 4 fa vie , & leurs aveux ne 
firent qu'autorifer ces foupçons. Le 
crime ne refta point impuni : les deux 
fcélérats expirèrent fous la main du 
Bourreau j mais avant leur exécution 
on les conduifit en la Place de Grêve^ 
^i ils furent rafés \& dégradés eA 
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prérencè de l'Evêque de Paris {a). 

Anciennement la dégradation des 
Prènres écait un fupplice effrayant : 
elle confiftait à ratifier avec un mor- 
ceau de verre le derrière de la tête , 
& i détacher par ce moyen toute la 

(a) Et apris ijfic > TEvéqae de Paris , en 
liabit pontifical , 6c vint jufqu'aux deax Auguf- 
tins , Icfquels étaient- revotas camme s'ils 
eofleot volila dire MefTe ; & après qu'il eue 
parié à enlz , il leur oda à chafcun d'enlx les 
chafubie , eftole , manipule , aube U furplis , 
CD diTant certaines Otaifons , puis s'en re« 
tOQma par' ou il était venu : & par avant enja 
prlfince feurent rais & ojtis leurs cheveux^ 
f<ins apparence de couronne, F^t tantoft cèulx 
i« la JnrifdiAion layc , Jcs prindrcnt .& les 
<l^poQilièrent , & leur laifsèrent feulement leurs 
clicmifes , & à chafcun une petite jacqueit« 
pardefTus : & furent mis en unecharette^ ôc 
«Jcnés aux Halles , & là eurent les têtes cou- 
P&s , & fi furent écartelés & les corps portés 
*n gibet , & les telles mifes fur deux demies 
la»ccs , en Nchafâuit ou ils avaient été Aéa^- 
^*y*Juvertal des UrJinSf an. i}^^*^ 
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peaa du crâne qui formait la ronfurer 
L'Eglife , qui paiTe pour avoir horreur 
du fang , n ofaic alors fe fervir d'un 
inftrument de fer. Par la fuite » les 
£vèques furent moins fcrupuleux : le 
lafoir prit la place du morceau de 
verre , & l'on fe contenta d'effacer la 
couronne en fupprimant entièrement 
les cheveux. La dégradation ne fut 
plus en quelque forte qu'une formalité 
^ui^ depuis plusieurs fiècles^n'el): plus 
«ficéeen France* 

La mode des aumuces eft auflî roth-* 
bée en défuétâde. Cet ajuftement ne 
defcendait pas d'^abord plus bas que les 
épaules : par la fuite on donna de 
l'ampleur aux aumuces y bientôt elles 
couvrirent la moitié du corps. Les 
Nobles votilarnt fe diftinguer des Bour* 

geois, s'avisèrent de portet des au- 
muces qui defcendaiônt jufqu'à terre^ 
Ce, fut alors que s'iniroduifit la cou- 
tume de relever le bas de cet ajufte- 
ment ^ pour le ramener par devant et» 
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le plaçant fur le bras gauche. Cet ex- 
pédient procura deux avantages à la 
fois ; celui d'oter Taumuce lorfqu'elle 
gênait » & celui de la confier à uft 
gardien fidèle. Les aurouces furent vic« 
times de cette trop grande facilité : 
on perdit Thabitude de les placer 
fur la tête , & elles relièrent ployées 
fat le bras. Oe nouvelles modes 
leur enlevèrent enfin ce refte de leur 
antique fplc^deùr y & les bras utiles 
les abdiquèrent comm^ des ornemens 
&on moins incommodes que fuperfius» 
Les chapels profitèrent de la re* 
traite de Taumuce » & fe pçrpétuè«^ 
tent far les têtes : iU étaient à 
botds ou i roue : les bords peu éten- 
dus netaient point relevés ; on les 
doublait avec des fi^urrures ; on les 
garnifTait avec des perles > des pier« 
ïeties , dts fraiîges d'or : corn» 
ttunément ils étaient de la même 
couleur que le chaperon* Un cor«* 
dcm ^ terminé par des glands ^ & lié 
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fous^le menton , fervaic à les ^(Ta^ 
jeccir par derrière lorfqu on voulait les 
ôter. 

Les cheveux n'étaient pas cepett- 
dant entièrement oubliés. Les perfon- 
nes d'un certain rang , & les petits 
maîtres , en portaient fous leurs cha« 
perons. Le commencement du quin** 
zième fiècle me fournit même une 
fingularité digne de remarque fur la 
manière dont fut faite /vers 1402, 
rafFranchiflement d'unferfde TEglife 
de Notre-Dame de Paris , qui voulait 
entrer dans l'Etat eccléHaftique. Il fe 
nommait Jean Robinet , natif de Vau- 
doy en Brie. Ayant- obtenu la permif- 
fion d'embrafTèr la Cléricature , il fe 
piréfenta un foir pendant Vêpres dans 
le Chœur, à tous les Chanoines , une 
ferviette au cou , un badin entre les 
mains y dans lequel étaient des cifeaux. 
Chaque Chanoine lui coupa quelques 
cheveux en figne d'affranchi (fement 
pour 1^ tonfure cléricale» Ils le ren«; 
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voyèrentenfuiteà TEvêque de Meaux> 
dont il était diocéfain* 

Quelques années après (141 3) les 
Parifiens renouvellèrent la fadion des 
chaperons. La couleur blanche leur fut 
affeftée. Bientôt on n'ofa plus paraître 
fans arborer cette marque diftindive 
du parti dominant. Le Chirurgien , 
Jean de Troie , eut Tinfolence d'en 
préfenter , & d'en faire accepter un 
au Roi Charles VI , lorfque ce Mo- 
narque , furnommé le Bien-Aimé , 
allait à la Cathédrale rendre grâce aa 
ciel de fa convalefcence. Les Princes, 
fc Confeil , les Cours fupérieures , 
l*Univerfité , les Bourgeois de Paris , 
tous furent contraints de s'en revêtir. 
Eaftache de Pavilli , Carme fameux ^ 
fcrvait d'Orateur aux féditieux. Us 
donnèrent le nom d'un de leurs chefs 
au code connu fous le nom d'ordon- 
nances Cabochiennes. Le Roi , accom- 
pagné des Princes & du Confeil , re- 
vêtus du chaperon blanc , vinrent au 
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Parlement pour les faire enregîftrer» 
Cette révolution fut en quelque 
forte la dernière époque de larmode 
des chaperons. Un goût bifarre avait 
engagé nos ancêtres à rendre la capuce 
de cet ajuftement très-ample , très- 
étendue : elle pendait des deux côtés 
& par derrière ; elle devenait fort gê- 
nante. Quelques particuliers s'avisè* 
rent de dépofer le chaperon fur l'é- 
paule gauche , d'où ils le retiraient 
lorfqu'ils voulaient s'en fervir. Je 
trouve que cette mode exiftait déjà au 
cems de Monftrelet , lequel parlant 
de l'entrée du Duc de Bourgogne dans* 
la Ville de Gand 5 dit » qu'à coté du 
30 Duc était à cheval , le chaperon fur 
w l'épaule , le bâtard d'Armagnac «• 

Les guerres qui s'élevèrent au com- 
mencement du règne de Charles VU 
firent auflî négliger le chaperon : les 
gens attachés aux Univerfiiés furent les 
feuls qui continuèrent à le porter fiu: 
Tépaule : ils eii détachèrent liième le 
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bourler^ donc ils fe couvrirent la tète , 
& le chaperon ne fut plus pour eux 
qu'une marque de diftinâion , un fym- 
bole de leur fçavoic ou de leur di- 
gnité. 

Ce fut auflî fous le règne de Charr- 
ies VII que Tufage s'introduifit de fe 
couper les cheveux très-courts. Il pa* 
raitra extraordinaire que cette mode 
ait régné dans des tçms renommés par 
la galanterie. Le fameux Dunois , Pd- 
thon > la Hire , la Tremouille » & 
tous les preux Chevaliers d*alprs > non 
moins recommandables par leurs ex- 
ploits que' par leurs amours, étaient 
&n$ cheveux. Le bon ton confinait à 
A faire rafer la tète , à la couvrir d'une 
large calotte , furmontée d'un bonnet 
ou chapel. 

Louis XI conferva cet ufage j il fe 
fit même une gloire de fe revêtir d'une 
n^anière fort bafle , fort commune : 
cette manie ne lui fut pas particulière. 
Henri , Roi de Caftille , affeûait de 
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(îgnaUr la Majefté royale ()ar déshl* 
bits bifàrtes & (înguliers. Lors de la 
conférence, que ces deux Princes eurent 
enfembie en 14^3 , les. Français plai- 
fantèrenc fur la mauvaife mine ^ fur 
rhabîUement & les manières d'Henri. 
Les Caftillans furent au contraire très- 
choqués de voir le Roi de France -vêtu 
d'un méchant habit , & portant un 
chapeau fort ufé , qui n'avait pour or* 
nement qu*une image de la Vierge, 
faite de plomb. 

Cette image de plomb eft fameufe 
dans rhiftoire. Louis XI , quoique 
Roi des Francs , tie fe piquait pas de 
franchife : il avait pour maxime ^ 
» qui ne fçait pas diflimujer ne fçalc 
» pas régner «• Il joignait à cette coiH 
pable politique une fuperftitieufe fé* 
curité capable de le rendre le plus 
criminel des hommes. S'il violait Tes 
promelTes » fes fermens , il fe croyait 
pleinement juftiHé dès qu'il avait de. 
mandé pardon à fa Vierge de plomb. 
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D Belle image , difai^-il , encore celui* 
» là ; c*eft pour h dernière fois «s £c 
le lendepain , le jour mêpie» il rom^ 
pait fes engagemenSf 

Ce fut fous le fuccelTeiir de ce Prince 
qae les Français reprirent les cheveux 
tonds, égaux & plats. Ils reprirent 
^uffi les toupets couchés , c'eft-â-dire 
tabatti)s fi|r le front , tels que la plu- 
part dçs Moines les portçnt encore* 
les chaperons furent entièrement ahan** 
donnés ^ à l'exception du bourlet que 
les gens de Loi 8c le Clergé con<j 
ietvèrent. »* C*eft pgurqupi , dit Paf- 
»^uier 9 on s'avifa de faire avec 
» grandes aiguilles des bonnets ronds 
» qui repréfentaient le bourlec 5 & par 
vadventure furent-ils appelles bon?» 
» netrau lieu de bourlçts » par un douic 
p changement de Tup à Tautrç, ce qui 
)? continua longuement ; c^r encore 
» de ma jeuneffe les plus vieux Théo- 
i^lpgiçps prenant à Religion de rie 
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»> rien changer des vieilles coutumes , 
» en portaient , & il y av^it un petit 
» monde de peuple qui en vivait en 
)i cette grande rue des Cordelières du 
M Fauxboiurg de Saint Marceau de Pa- 
9> ris , lefquels furent fort long-tems en 
M fort mauvais ménage avec les Eco- 
» liers , |ufqu'à faire une forme de guer- 
9> re civile les uns contre les antres ««• 
Les Docteurs avaient tant de véné- 
ration pour ces bonnets qu ils en dif- 
tribuaient quelquefois aux perfonnes 
de diftinétion qui afCftaient à leurs 
exercices. En 148(7 , un Licencié » 
nommé ài'Ouvillc , faifant la Thèfe 
qu'on appelle Âulique > le Roi viac 
honorer Taflemblée de fa préfence j il 
était accompagné de fa Cour & d un 
grand nombre d'Evcques , d'Abbés & 
de Seigneurs. Audi- tôt que tout le 
monde fut placé dans la falle , la Fa** 
çulté fit diftribuer à chacun des a(Cf«* 
tans un bonnet de Dodfceur > & cette 
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gencilleïle fut agréablement acceptée. 
Tandis que les cheveux régnaient 
en France , ils fe virent expulfés de 
diverfes contrées. Les premières fe^ 
oiufles de cette révolution fe firent 
fentir dans les £cat^ du Duc de Bour-^ 
g(^ne. Goulu t en fixe l'époque i l'an 
14^0. Il dit que ce Duc fut griève- 
ment malade , 6c de telle forte que 
ïon défefpéra de fa fanté, » pour la- 
» quelle alTurer , les Médecins lui coti- 
» feillèrent de permettre que fa longue 
•* perruque lui fût abattue : ce qui 
n ayant été fait , tous les Courtifans 
"(fors le Prince & quelques grands 
** Seigneurs) & le peuple en firent au- 
« tant , & fut mis en ufage de ne por- 
» ter longs cheveux «• 

Quelques Ecrivains ont .avancé que 
<et ufage ne s'introduifit pas auflî vo- 
lontairement que Goulut femble Tin- 
finuer. Ils prétendent que Philippe, 
Duc de Bourgogne , donna une loi à 
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ce fujec , & ce fat an crime dans ftf 
£cacs que de paraître aucremenc qu'avec 
une tète tondue. 

De la Flandre , la nouvelle mode 
paflà en Allemagne y où elle s'annonçK 
d'une manière plus galante , plus hou* 
nète, Albtn Krantius , dans (on Hif'< 
tpire des Vandales , aflure que vers 
l'an 14S1 , les Princes Allemands s'cff 
voyaient les uns les autres des lettres $ 
dans lefquelies ils renfermaient è» 
cifeaux , avec invitation à ceux qtti 
les recevaient de s'en fervir pour fe 
couper les cheveux. 

Ces miffives » malgré leur politeflèi 
De furent point dû goût des Français; 
au contraire » lorfque le feizième fiède 
parut , les cheveux floctans étaient i 
la mode parmi eux. Les Prêtres mêmes 
en portaient d'adèz longs. Les Princes 
& les grands Seigneurs afFeâaient fur<- 
tout de cultiver leur chevelure. On 
conferve çnçorç un poctraic de Fran- 

Çoi$ 
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çois premier , peint par le célèbre Ra^ 
phacl : ce Prince eft repréfencé avec 
des cheveux très longs. 

Ce fut Tan 1511 que les têtes che- 
▼elaes cefsèrenc d'être eftimées en 
France. « Dans mon jeune âge , dit 

• Pafquier au feptième livre de fes 
» recherches , nui n'était tondu fors 
» les Moines. Advint par même adven- 
» tare que le Roi François premier, 
M de ce nom , ayant été fortuitement 
•blcffé à la tête d'un tifon , par le 
» Capitaine de Lorges , fieur de Mont- 
•gommery , il ne porta pliis longs 
»ch|^eux. Sur Ton exemple , les 
«Princes premièrement, puis les Gen- 
*tilshommes, & finalement tous les 
»fûjets,fe voulurent former ; il n'y 
*cut pas que les Prêtres ne fe miffent 
••de la partie , ce qui eut été aupa- 
•ravant trouvé de mauvais exem- 

• pie. .» 

François premier reçut le jour des 
Rois la bleffure dont on vient de pac- 

E 
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1er, Il attaquait à coups de pelotes de 
neiges , avec fa bande , un logis que 
le Comte de Saint-Pol défendait avec 
la llennç : un tifon , jette par mé- 
garde, vint le frapper, & fut lacaufe 
de la fuppreffion prefque totale des 
cheveux en France, 

Je dis prefque totale > parce qu'on 
porta d*abor4 Us cheveux extraordi- 
nairement courts. Plufieurs particuliers 
fe rasèrent même entièrement la tèee. 
Cette révolution rétablit t'ufage des 
calottes , & les Eccléfiaftiques centè- 
rçnt encore une fois de perpétuer cet 
ornement fur leurs tètes. Leurs efforts 
éprouvèrent de grandes contradiâ:ionsj 
la calotte des Prêtres devint lobjec 
des méditations des Canonises les 
plus profonds. Ces Meflleurs prêtent 
dirent d'abord que le port de la calotte 
était un cas grave dont il n appartenait 
qu'au Pontife Romain de difpenfen 
Je trouve en effet , dans un livre ira-, 
primé à Lyon en ^5(94» fous le titro 
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fingulier de taxe des parties cafuelles de 
I4 boutique du Pape y un article, concer- 
nant le prix des difpenfes pour porter 
la calotte (tf). 

Non - feulement il fe trouva des 
Doâeurs qui ibutinrent , que tout 
Prêtre deflrant entrer dans une Eglife 
fans quitter fa calotte , devait obtenir 
une difpenfe en Cour de Rome , il y 
en eue qui prétendirent que le Pape 
même n avait pas toujours le pouvoir 
de donner de pareilles difpenfes j que 
foi) droit était limité . à certains cas , 
& pour certaines calottes. 

(a) Cet article fe trouve au titre des Lî- 
ccoccs & Induits , page 1 51 , il porte : L/cr/i« 
ùa ceUbrandi capite coopère/)» Turon. 1 1. Du* 
cat, j. CaroL 6, Si pro Epifcopo vei abbate. 
Turon. 14. Ducat 6, Dans la taxe de la Chan- 
cellerie de Rome , comme dans le tarif des 
apéditioos de Cour de Rome , il efl dit : 
Signature et induit pour tenir la calotte en cili^ 
irantj 15 liv.Sîfon defire V expédition par 

Eij 
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Ces fameufes décifions eurent Ta* 
vantage d'être favorablement reçues^ 
On fut donc contraint de recourir au* 
delà des Monts , pour obtenir la fa« 
culte de porter la calotte ; & les âih 
penfes ne furent accordées que pour les 
calottes fans attache , fans cordon ^^ 
qua condition qu'on les quitterait 
pendant la ledure de PEvangile , le 
Canon de la Mefle, lorfqu'on fervirait 
à l'Autel , &CJ enfin elles ne devaient 
être permifes qu'aux têtes infirmes , 
chauves & délabrées, 

Peu-à-peu les infirmités devinrent 
générales : les Evêques s'avisèrent de 
régler ce point de difcipline , & lou 
s'accoutuma à voir les Prêtres dans les 
Eglifes chanter l'Office divin avec une 
calotte fur la tête ; les Moines même 
adoptèrent'cet ajuftement, & les Laï- 
ques l'ayant abandonné , il eft de- 
meuré aux Gens d'Eghfe. 

Cette nouvelle mode fît naître un 
autre incident, U n'était point quef- 
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tîon de fçavoir > fi le Pape oa l'Ordi- 
naire pouvait accorder des difpenfes 
pour porter des calottes dans les 
Eglifes y mais fi un afpirant au Doâo* 
rat devait parler en public avec cet 
ajudement fur la tête. Toute la Sor- 
bonne convoquée , pour donner fa 
dccifion fur cet important fujet , arrêta 
par une conclufion du Prima mtnfîs ^ 
de Tan 1551^ que conformément aux 
règles de la policefie , les Bacheliers 8c 
les Sages-Maîtres dépoferaient leurs 
calottes avant de propofer leurs argu- 
mens , ou répondre à ceux qui leur 
feraient faits. 

La coutume de Tefter la tête dé- 
couverte devant fes fupérieurs était 
inconnue chez nos pères : les Seigneurs 
fe couvraient même devant le Roi : 
les feuls Officiers domeftiques étaient 
fans manteaux & tête nue. Les Grands 
fe découvraient cependant lorfque le 
Roi leur parlait. A table , avant & 
après qu'il avait bu ^ ils lui faifaienr 

Eiij 
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une profonde révérence. Il en était de 
même lorfqu'on abordait quelqu'un 
conftitué en dignité ; on £e découvrait 
la tête , on s'inclinait. Entre amis oh 
fe contentait de relever un peu fon 
chaperon , fon bonnet ou chapel. 

Les Auteurs conviennent aflez gé- 
néralement que ce fut du tems de 
Charles ^Z, lorsque les Anglais boule-i 
yersèrent la France , que cet ancien 
ufage commença à dégénérer. Le Roî 
d'Angleterre , enorgueilli du vain ti- 
tre de Régent du Royaume , étalait à 
Paris toute la morgue d'un defpote. 
Sa préfence influa fur nos mœurs , 8c 
amena parmi nous des ufages , que 
dans des tems plus heureux, les Francs 
l^t'auraient jamais adoptés* 

La flatterie ultramontaine perfec- 
tionna ce que la fierté anglaife avait 
ébauché. Lorfque Charles VIII pafïà 
en Italie , les Seigneurs Napolitains, 
qui venaient lui faire leur cour , fe 
tenaieiu découverts en fa préfence. Le 
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Roi leur ordonna de fe couvrir : ils 
refusèrent cette grâce , difant qu'ils 
voulaient apprendre aux Français le 
refpcft qu'ils devaient à leur maître. 

Vers la fin du règne de Louis XII , 
les Seigneurs s'étaient infenfiblement 
accoutumés à fe tenir découverts , i 
Timitation de Galéas de Saint-Severin , 
grand Ecuyer ; mais plufieurs , pouC 
navoir pas la tète àbfolument nue » 
mettaient des coëfFes faites à peu près 
comme les béguins que les enfans por-; 
tent encore aujourd'hui. 

Enfin , fous les fuccefleurs de Fran- 
çois fécond , & non de François premier, 
comme le dit l'Abbé Vély , la préten-?. 
^ue politefTe italienne nous fubjugua ; 
^perfonne ne parut plus couvert devant 
ie Roi : infenfiblemenc cet ufage s'é- 
tendit aux autres Seigneurs ^ & la 
aode s'établit de tefter la tète nue 
devant fes fupérieurs» 

Les cheveux profitèrent de cette 
ooQvelle coutume pour fe montrer; 

Eiv 
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Us n*osèrent néanmoins defcendre plai 
bas que le milieu du cou y ni cacher 
les oreilles. Les petits maîtres les dé- 
dommagèrent de ce défagrément. Ils 
pensèrent que s'ils avaient des cheveux 
courts f ils devaient au moins leur 
donner une forme galante. L'ancienne 
mode de ramener les cheveux fur le 
iront leur déplut ; ils les rejettèrent 
par derrière , & pour la féconde fois 
les Français portèrent des toupets re- 
levés. 

Les Dodeurs s'ennuyèrent auffi de 
la rotondité de leurs bonnets ; ils leur 
donnèrent une forme nouvelle , dont 
Tafquier nous a confervé la defcrip- 
tion. Voici comme il s'exprime : 
» Aux bonnets ronds on commença d'y • 
w apporter je ne fçais quelle forme de 
» quadrature groflîere & lourde , qui 
«i fut caufe que de mes premiers ans > 
» j'ai vu qu'on les appellait bonnets 
«-à quatre brayette* Le premier qui j 
». donna la façon , fut un nommé 
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3» FatrouîlUt , lequel fe iît fort riche 
» Bonnetier aux dépens de cette nou-î 
i> veauté ^ & en bâtit une fort belle 
»> maifon en la rue de la Savaterie i 
M qui appartient aujourd'hui à M. 
» Dnval , Confeiller. Depuisr , le bon- 
» net ayant changé de forme , lui efl: 
M toutefois demouré le nom de bonnet 
» rond : coutume toutefois fort inepte, 
» même que nous reparions nos tètes 
» rondes de bonnets quarrés y en quoi 
» l'on peut dire que par grande biga- 
» rerie , nous avons par hafard trouvé 
I» la quadrature du cercle «. 

Ces bonnets ne s'élevaient pas ea 
forme de pyramide comme ceux d'au- 
jourd'hui : ils avaient peu de profon- 
deur, ce qui les rendait preique fem- 
blables â une forme de chapeau à la- 
quelle on aurait imprimé une Hgure 
quarrée. Suivant le Préfident de la 
Roche Flavin , on portait ces bonnets 
» tant dans le Palais que dehors , ic 
n encore qu'il plut ^ on mettait audit 

Ev 
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w cas le chapeau par deffus le bonnet; 
» aind que Tavons vu faire à des an- 
9s ciens Confeillers j mais puis nos 
« guerres civiles , on s'eft difpenfé de 
9> ne les porter que dans le Palais &C 
j> aux Eglifes & aflemblées publiques ^ 
a Se encore peu-à-peu on s'en difpenfe 
M hors du Palais & des Eglifes ♦«. 

Les chapeaux changèrent au(ÏÏ de 
forme j on s avifa d'en porter d une 
hauteur démefurée > les uns pointus > 
les autres coupés ; le velours entra, 
dans leur composition. Les perles y les 
diamans leur furent prodigués : il y 
avait déjà quelque tems quon les 
avait décorés avec des plumes , & le 
panache l>Ianc d'Henri IV eft fa« 
meux dai^ Thiftoire, 

Les gens du monde portaient au(5 
des bonnets , mais ils étaient diffé» 
rens de ceux des Docteurs. Le devant 
était orné d'une aigrette enrichie de^ 
perles 6c de pierreries précieufes. Les 
aigrettes étaient ordinairement à trois 
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. cornes ou à trois branches ^ & les pe-* 
tits-maîtres avaient grand foin de choî- 
firles plus hantes, les plus pointues. 
Une plaifanterie de Châties IX peut 
I ' fetvir à faire connaître ces anciens 
! bonnets. En 15^4 , ce Prince arrivant 
I i Marfeille , fe rendit à l'Eglife , ac- 
compagné de la Reine mère, du Prince 
de Navarre ( depuis Henri IF) ^ Se 
d'une Cour nombreufe. Henri faifaic 
ptofeffion de Calvinifme : ne voulant 
point affifter à la MefTe ^ il s'arrête à 
la porte de l'Eglife , & refufe d'avan«J 
cer. Le Roi lui prend, en riant , fon 
bonnet de- velours noir , bordé en oc 
& parfemé de pierres précieufes , & 
le jette dans l'Eglife , afin d obliger le 
Prince à y entrer , ne fut-ce que pour 
prendre fon bonner. 

Henri III & fes mignons ranimé^ 
rent le goût des Français pour les cheH 
Teux ftifés. Ils ne tentèrent pas ce- 
pendant d'introduire la mode des Ion- 
gQe$ chevelures : au connaire , iU a&i 

Evj 
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fédèrent de laifTei: les oreilles, décoa^^ 
vertes. C'était de leur part un rafine- 
ment de coquetterie : ils ne relevaient 
leurs cheveux que pour laifler voir en 
liberté les perles & les diamans qu'ils 
fqfpendaient à leurs oreilles. Henri II 
fut le premier qui tenta d'ufurper cette 
parure deftinée aux femmes. Henri lU 
fuivit fon exemple , & l'on conçoit 
aifémenc que cette nouveauté eut de» 
feiSkateurs : fart de la frifure fie auffi 
des progrès : on frifa le toupet , le 
delTus y le derrière 3 &c les côtés de la 
tète. Cet apprêt confiftait à former, 
avec les cheveux , des efpèces de rou- 
leaux ou cercles diftingués les uns des 
autres. On nommait ces petits cercles 
des bichons. 

Le règne , trop court j d'Henri IV 
ne fut pas H favorable à la toilette 
de la tète que celui des favoris : mais 
ce Prince lai(Ia un fucceffeur , qui 
fit éclore une nouvelle révolution. 
Louis XIII était fort jeune lorfquil 



Y>is Modes Françaises; 109 
çarvtnt à la couronne. En grandiflTant, 
il çonferva fes cheveux. Sous de pa- 
leils aufpices > les belles chevelures 
acquirent de la réputation. Elle corn- 
meûcèrent par s'arrondir autour de la 
tète 'y elles cachèrent enfuice les oreil- 
les, & finirent par flotter fur les 
épaules. 

Ces divers changemens , arrivés dans 
l'efpace d'un demi-flècle , etfarouchè- 
lentles dévots. Dès Tan 15S} , un 
Concile Provincial de Tours renou- 
vella les excommunications , que dans 
le feptième. fiècle le Concile in trullo 
avait fulminées contre les cheveux ^ri- 
^ifs & bouclés par artifice. Les Curés 
coreat ordre de s'appliquer à extirper 
cette nouveauté fcandaleufe avec toute 
la vigilance & la fermeté dont ils 
étaient capables. On enjoignit aux 
Prédicateurs d'en faire le fujet de leurs 
acclamations (<2). 

{a) Ne vcro prohibUio noftra tum viw% 
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Les efforts des zélateurs ne firent 
qu accréditer les nouvelles modes : 
non- feulement elles fe répanflirent par 
toute la France , la Flandre , l'Angle-^ 
rerre , l'Allemagne ; elles pénétrèrent 
jufque*dans le fein de Tltalie. Les 
Prêtres mêmes , & quelques Moines , 
adoptèrent les cheveux longs & fri-r 
fés. 

Ce qui affligeait fur- tout les rîgo-; 
riftes , c eft que Tufage s'était intro- 
duit pat mi les Prêtres de fe laver la 
tête avec des eaux de fenteur , de ré-» 
pandre furies cheveux*des parfums ex- 
quif. En .vain le fynode de Bourges , 
de Tan 1584 , tenta de réprimer ces 
funeftes excès du luxe 8c de la coquet* 
terie. Il ne produifît pas plus d effet 



tum mulUres lattat , hanc illis ptr -paréLCot 
in fuis pronis j & EccUJiafiicos in fuis concio^ 
nihus , etiam- cum dura & importuna, fi opus 
fi^ , increpatiçnc , fignificari yotumus & intir 
mari. 
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que celui de Fayence en 1(^15. Les 
peines prononcées contre les réfrac- 
taires étaient cependant effrayantes; 
les Pères du Concile ne fe bornèrent 
point â décerner de (impies cenfures. 
l Us ordonnèrent que tout Eccléfiaftique 
qui ftiferait fes cheveux^ 6c les entre* 
tiendrait avec des pommades parfu- 
mées , payerait un écu d'or pour cha* 
que fois (a). 

Une peine fi grave ne fut pas capa* 
ble d'empêcher les gens d'Eglife d^ 
frifèr Se parfumer leurs cheveux j ils 
eurent même la hardielfe de relever 
leurs toupets. Une pareille entreprife 
excita une réclamation générale : des 
décrets furent lancés dans prefque 
toutes les parties de l'Europe ; mais 
par une fatalité attachée au zèle des 



(a) Caveant Clerici ne barbant aut comant 
dncinnis , aut oaorîftrîs aquîs exornenc veâ 
àUur deliiutam habtant , alias-ve nutriant^ 
/ëipmnn uniiu aurei pro qualiba yicu 



m Histoire 

dévots du dix-feptième fiècle , les dé- 
crets contre la nouvelle mode tom- 
bèrent dans loubli , & les toupets 
des Prêtres relièrent relevés {a). 

Les têtes Sacerdotales ne furent pas 
les feules qui éprouvèrent les loix du 
changement : le goût pour les longues 
chevelures dégénéra bientôt en manie. 
Il n*eft pas donné à tout le mondé 
d'avoir beaucoup de cheveux ^ encore 
moins d'en avoir de très- longs ; on 
eut recours à Tart , & fous fes aufpî- 



(a) Voyez le Synode de Colle en 1 5^4 j 
tubric. }S. de vit. & honeft. Clemc. c. i. Le 

Synode de Ravenne en 1^07 j tit. de vit, 6 } 

honejl.' Cleric. n. i. Le Synode d'Ausbourg ca I 

i^io , p. 3 , c. I , n. 5. Celui de Vcnifc ca | 

:i'^i4 5 tit. de vit, & honefi, Cleric, c, 5. Celui { 

de Cczcne en 1^3 3 , tic. de Sacros, Ecclef, &c » j 

&c. Les articles de ces Synodes font à-peu-pnis \ 

ainfi conçus : Comam, • , • Sacerdotes & Clerici \ 

ne nutriunt , nec capillos calamiftratos vel citi^ . i 
cinnatos haheant ^ nec fupra frontem eminen^. 
tiores ^ more Laico, • « « • 
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ces on brava la nature. Ce fut dans ce 
moment de veitige que slntroduifîc 
la mode des bonnets à cheveux 3 con- 
nus fous le nom de perruques. J'en don- 
nerai l'hiftoire dans le fupplément. 

Cette mode , dès fon origine > fut 
portée à l'excès. Non- feule ment les 
cèces chauves & les tètes routTes s'em- 
prefsèrent de lui rendre hommage ; 
celles mêmes que la nature avait le 
plus favorifées , préférèrent des che- 
veux poftiches à leurs cheveux naturels» 
Par une bifarrerie aflez difficile à com« 
prendre ^ l'amour des cheveux caufa 
leur perte : les perruques fe multipliè- 
rent } prefque toutes les tètes furent 
tondues.- 

Cependant les rigoriftes murmu- 
raient toujours contre les cheveux longs 
te &ifés. La nouvelle invention leur 
adminiftra de nouveaux motifs pour 
épancher leur bile. Il s'éleva même i 
:e fujet , vers Tan 1^44 > une difpute 
"ort vive parmi les proteftans. Quel- 
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ques Miniftres de Bordeaux défende 
rent très-expreffément l'entrée de leurs 
confiftoires aux porteurs de cheveux 
frifés. Pour pallier cette vexation , ili 
eurent recours au fameux pafTage.de. 
Saint Paul , qgi avait caufé tant de fra- 
cas dans le douzième fiècle j &c la con-^ 
troverfe fur les cheveux longs & les 
cheveux courts s'engagea dp nouveau» 
Saumaife , dans une lettre à Colvius^ 
Miniftre à Dordrech ^ nous apprend 
que pour éclairer la foi des Fidèles > on < 
mit au jour des livres en langue vuU ' 
gaire , donc un avait pour titre Ai^, \ 
falon. , i 

Les ennemis des cheveux ne potH ^ 
vaient choifir un titre plus favorable i *] 
leur caufe , puifque, fuivant l'EcriturCi 
Abfalon dut fa perte à fa longue che- 
velure. Jacques de Refves , ProfefTeur ea 
Théologie à Leyde , répondit au foi- 
difant Abfalon. Il publia, en 1(^47 , ùa" 
Ouvrage plein d érudition fur la li- 
berté chrétienne de poreer des cheveux 
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loàgs ou des cheveux courts. Quelques? 
autres Miniftres & Théologiens def- 
cendirent auflî dans Tarêne , les uns 
pour défendre , les autres pour com- 
battre l'ufage des longs cheveux. Le 
Public doit certainement fçavoir gré à 
ces Auteurs d'avoir eu la complaifance 
de l'enrichir de cinq ou ilx Traités la- 
tins fur une auflî importance matière. 

Malgré ces conteftations les che- 
veux y du moins ceux que l'on avait 
épargnés y acquéraient de jour en joue 
un nouvel éclat \ les toupets fur - tout 
commencèrent à jouer un rôle inté- 
reflknt fur la tète des Français : réduits 
d abord â une fimple touffe de cheveux ^ 
ils s'emparèrent par la fuite de toute 
la largeur du front y &c dégagèrent en- 
tièrement les tempes. Afin de leur 
donner une certaine confîflance qui 
les rendît commodes , on les roula fur 
un fer chaud : cet expédient procura 
pour la féconde fois des toupets frifés. 

Une autre invention apporta un 
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changement notable fur le peu de tëtdd 
chevelues qui exiftaienc encore. De«r 
puis le retour des cheveux flotcans , lei; 
hommes s'étaient bornés à f e laverai 
fe parfumer la tête. Les femmes aOt 
contraire femaient fur leurs cheveor 
une certaine poudre blanche > qui n'a- 
vait été inventée que pour les nétoyer«. 
Les Dames de la Cour & les filles 
de joie étaient mêmes les feules qui 
eufTenc pris cette licence. Les petin 
maîtres envièrent aux femmes ce pré- 
tendu agrcmenr» PluHeurs d'entre eux 
parurent en public avec des cheveux 
poudrés , & cette frivolité eut des ap- 
probateurs. D'abord les hommes fe 
contentèrent de mêler la poudre avec 
les cheveux : peu-à-peu ils s'accoutu- 
mèrent à la répandre avec profufioa 
fur leur tète , & bien- tôt cette mode 
fut générale. Hommes, femmes, en- 
fans , vieilIarJs ^ tous firent ufage d( 
la poudre j toutes les tètes dcvinren 
blanches. 
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Cette révolution influa fur le goût 
de la nation relativement à la couleur 
êts cheveux. On avait toujours eftimé 
en France , même parmi les hommes » 
tU couleur blonde , comme la plus 
:^ouce , la plus agréable. Les cheveux 
noirs offraient quelque chofe de trop 
-dur} les blancs annonçaient la décré- 
pitude, ils étaient peu eftimés. Depuis 
i'introduâion de la poudre , les che- 
.Teux blancs font venus en honneur r 
^tout homme aflèz heureux pour en 
liivoir de bonne heure , fe fît une gloire 
^de ne plus les cacher : une chevelure 
blanche eft comptée au nombre des 
.plus belles parures. 

Sur ces entrefaites le ^dix-huitième 

' fiècle parut. Il vit les Français applau- 

L dir à la poudre , à l;a frifure, aux beaux 

toupets s mais il ne tarda pas â s'apper- 

(evoir qu'ils commençlîent à fe dé- 

[oater des longues chevelures. Pour 

contenter , il n'imagina pas d'autre 

loyen que de leur procurer le double 
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avanrage de jouir quand ils voudraient 
& des cheveux longs & des chevets 
coures. Plein de ce projet , il fie éclore 
de nouvelles modes. La première , k 
plus (Impie de routes , confiftaic à tid' 
nir avec une rofecce les cheveux* qoi 
flottaient fur les épaules , & à les z>^ 
tacher lorfque les circonftances Texi-. 
geaient« Cette mode , qui procura les 
cheveux en cadenettes» dura peu, tc 
Ton vit arriver , pour la chevelure des 
hommes, ce qui était arrivé un demi- 
iièçle auparavant pour la queue des 
chevaux. 

Les Parifiens » pendant un tems , 
fe prirent de belle paffion pour les 
chevaux à courte queue : c*eft ce qui ii 
dire à Baflbmpierre , lorfqu'en 1^41 
il fortit de prifon où il avait refté 
vingt ans , qu'il ne trouvait d'autie 
changement d^s le monde , £1 ce 
n'eft que les hommes n avaient plas • 
de barbe , ôç les chevaux plus de 
queue. \ 
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Bien-côc , les habicans de Paris fe 
ccèrenc dans Texcrémité oppofée ; les 
levaux à la queue large & floccance 
irenc recherchés. La girouette tourna 
our la troifième fois : fa nouvelle po- 
idon fit defirer en même tems & les 
jueues longues & les courtes queues : 
pooc contenter un goût û bifarre , on 
iinb, de renfermer la queue des che*^ 
vaux dans un étui » qu'on était libre 
d'ôter lorfqu on le • defirait : Tinven- 
tion pariK commode , ^les hommes s'en 
emparèrent. 

Ce fut alors que les Français ima- 
^èrent les bourfes , efpèce de petit ' 
iàc de taflFetas dans lequel ils enfermè- 
i(Qt leurs cheveux , & d'où ils les re- 
tiraient lorfque la néceffité l'exigeait y 
VI que les circonftances le permetr 
trient. Les rofettes ne furent pas néanr 
ouÀns abandonnées j elles s'attache- 
tçntaux bourfes, dont elles devinrent 
le principal ornement, 

D>bord les bourfes ne furent ern* 
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ployées que dans les voyages , que pour 
courir le matin ^n chenilU ^ou pendant 
laj>luie : il eue écé indécent de paraître 
avec cet ajadement devant les Grands, 
& Tur-tout dans les cérémonies. Avec 
le tems les bourfes ont acquis quelque 
confidération : il leur a écé permis de 
fe montrer dans les meilleures compa*! 
gnies y Se les Prêtres , après les avoir 
méprifées » ne s obftincrent plus à fou* 
tenir qu'on devait fe marier avec des 
cheveux âottans. 

Les cheveux de derrière la tète étant 
ain(i renfermés , ceux des cotés furent 
taillés : les oreilles reparurent , Se de- 
puis ce teths elles n'ont plus été car 
chées. Quelques particuliers s'avisèrent 
auflî de trefler les cheveux : ils renou^ 
vellèrent même l'ancienne mode dê% 
cheveux en queue; mais il s'en faut 
bien qu'ils lui ayent donné fon pre- 
mier luftre. Un fimple ruban noir qui 
enveloppe les cheveux , voilà mainte- 
nant ce qu'on appelle une queue. 

Lorfque 
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Lorfque les queues parurent , la 

iode voulait qu'elles fuCTent trè»-groC- 

es , très- longues > très-pointues. Les 

petits maîtres , toujours extrêmes , af- 

Ibdaient à leurs cheveux des cheveux 

cctingers ; par ce moyen ils fe procu- 

ndent de belles queues. Quelques-uns 

d'entre eux voulurent multiplier cet 

âjoftemenc , & introduire l'ancien 

ttfi^e des queues fans nombre. Leurs 

teQtatives n'eurent aucun fuccès : il fut 

décidé que les hommes n'auraient 

qa'une queue } qu'ils ne la ramené» 

talent point fur la poitrine» comme 

ceb fe pratiquait dans le (îxième (iècle » 

nais qu'ib la renverraient fur leurs 

épaules , & qu'elle ne ferait généraler 

teent admife que chez les Militaires 

& les voyageurs. 

Les uefles reçurent un traitement 

XQoins rigoureux. Elles eurent la liberté 

de s approprier toutes les couleurs : il 

I kar fbt même permis d'être bariolées » 

ceft'à-dire compofées de rubans de 

F 
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couleurs différeates,. Deux jolies ro 
fetces eurent ordre de fe placer aux 
deux excrémicés. Malheureufemem 
çeice élégance fut de pe^ de duréej 
les trèfles fubirent le fort des queues ; 
la couleur noire devint leur partage. 

Les bourfes font pareillement vouées 
au noir , Se malgré leur élévation» 
elles nont point encore quitté cette 
livrée. Leur forme a feulement varié : ' 
les premières bourfes étaient quarré^St 
d'une grandeur oioyenne » 8c dc' 
vaient paraître remplies de cheveq^ 
Pour fe conformer au goût dominaot j 
on avait la précaution de les remplie 
avec du crin. Vinrent enfuite les booT* 
fes extraordinairement petites & â>r(. 
étroites par le haut » qui furent reiD!" 
placées par les bourfes d une grandetf 
démefurée. Le crin difparuten mèmf 
tems : plus une bourfe était plate , pla^ 
on la trouvait admirable. Les rofetteS 
fubirent aui& diverfes variations : oit 
s avifa de les affocier à la frifure \ ello^. 
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furent poudrées , Ôc cette folie ne 
manqua point de partifans. 

La manière de difpofer les cheveux 
fur le devant de la tète , & des deux 
cotés » éprouva pareillement diffé- 
rentes révolutions. Uinvention des 
perruques avait porté lart de la ftifure 
à un degré de perfeâion auquel on 
n'aurait jamais penfé qu'il pût parve- 
nir. Libres de donner à des cheveux 
poftiches mille formes différentes , 
les Maîtres Perruquiers n'épargnèrent 
ni peines ni foins pour piquer la va- 
nité des petits maîtres ; & c'efl: à leur 
indnftrie que nous fommes redevables 
de ces fameufes firifurels , auxquelles 
bien des hommes attachent une partie 
de leur mérite. 

Le nombre dé ces frifures eft pref- 
que infini. . Chaque année » chaque 
mois » chaque femaine en produit de 
nouvelles : on a vu fuccefHvement pa- 
raître des tètes frifées en béquille , en 
graine d'épinards » en bâtons rompus ; 

Fij 
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hier c'était en aile de pigeon ; aujour-r 
d*huî à la débâcle , &c mille autres 
manières qu'il ferait fort difficile de 
6iire connaître fans le fecours àè la 
gravure. IL fera plus aifé d'expo&r ici 
le tableau des apprêts qu'exigent ces 
diverfes frifures , ou , pour me fervic 
du terme confacré par l'ufage^ de ces 
différentes colures. ^ 

Si jamais -, ô race future ! il vous 
prenait envie de remettre en vigueut 
nos fublimes colures , fouvenez-voiis 
bien que quand les cheveux font taillés 
fuivant la forme qu'on veut leur doo*: 
ner ^ il Êiut les prendre par pincéeS/ 
les rouler fur eux-mêmes ^ &c les eo** 
yelopper dans un morceau de papier 
triangulaire. Chaque pincée de cher 
veux ainû roulie & enveloppée , fe 
l3omme une papillote. $i vous defirez 
ij^avoir combien une chevelure peut 
fournir de papillotes ? Je vous répoa«^ 
drai que cela dépend du genre de la 
frifure & de l'abondance des cheveux. 
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Communément . la tète d'un petit 
maître contient cent cinquante ^ deux 
cent rouleaux. 

Lorfque cette première opération 
fera finie » vbuS pallèrez chaque pa- 
pillote entre les deux pattes d'un fer 
chaud. Prenez garde que là chaleur ne 
foit trop grande ; vous auriez bientôt 
détruit votre propre ouvrage. Pour ne 
pas vous y tromper , voici un figne. 
Quand le fer ne brunit plus le papier^ 
allez , preflez ; vous êtes parvenus aa 
degré de chaleur nécelTaire. N opérez 
pas néanmoins avec trop de précipita- 
tion , craignez que votre main ne 
bronche ; la pofition eft délicate : en 
voulant décorer l'idole , fouvent on la 
défigure. 

Les papillotes étant ainfi preflées ; 
laiflèz les refroidir. Vous enlèverez 
. enfùite le papier, vous réunirez tous 
les rouleaux avec cet inftrument fi an- 
cien I fi commôdç , & fi connu , que 
Ton nomme un peigne : fous fes auf- 

Fiij 
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pices vous mêlerez les cheveux amant 
qu'il fera en votre pouvoir. C'eft ce 
qu on appelle crcper. Ceci étant ache- 
vé , partagez de nouveau les che- 
veux , dégagez les faces du toupet i 
ic le toupet des cheveux d^e der- j 
rière ; vous formerez alors des boa- ; 
clés , ou marons , & la frifure fera j 
ébauchée. 

Une opération d'une nouvelle ef- , 
pèce fe préfenie. Prenez de cette pou- \ 
dre blanche, dont j'ai déjà parlé} voos j 
la paitrirez avec une efpèce de ma' | 
tière grafle , appellée pommade : ptf ' 
le moyen de cette pâte vous collerez 9 
vous maftiquerez chaque boucle , ctu* 
que maron » Se l'obligerez â pren- 
dre , à garder la forme que voos 
defirez. Si cette gomme ne fuffic pas » 
ayez recours aux épingles noires j elles 
aflîijettiront i votre gré toutes les boa? 
des > tous les marons. 

Le dernier apprêt confifte à prendre 
avec un inftrument ^ que Ton nomme 
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hbupe » de la poadre blanche , & i 
la fecouer légèrement fur les cheveux 
jufqu a ce qu'ils en foienr entièrement 
couverts. Allet maintenant confulter 
votre miroir. Cette opération termi- 
ne la toilette ; la colure eft achevée. 

Peut-être , 6 race future ! irouvertz- 
Tous cette méthode fale , bifarre & 
ininutieufe ? Elle eft cependant unir 
verfellement reçue. Oui , telle eft en 
général la manière d'enjoliver les tètes 
d'apréfent. Elle eft même commune 
en France , au Seigneur comme à fon 
valet ) aux perfonnes du monde com« 
me aux gens d'E^life. Si Ton en 
excepte quelques Moines , & les ha- 
bitans de la Campagne , toutes les 
tètes Françaifesfont frifées ^ poudrées^ 
maftiquées. 

Je crois fuperjflu d'obferver , qu'il 
aatak été ridicule de furcharger d'un 
chapeau une tête fi artiftement arran- 
gée. Cet âiicien ornement a donc été 
ûcrifié à la fi:irure : il n'a pas été néan- 

Fiv 
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moins abandonné tout -à- fait. On le 
porta d'abord à la main ; par la fuite il . 
fe plaça du côté gauche , & la mode 
s*incrodui(ic de porter les chapeaux 
fous le bras. 

Qu'il me foit permis d'obferver que 
c'eft pour la troiHème fois que le coté 
gauche eft devenu le dépositaire des 
ornemens de tête. Les aumulTes fe 
font emparées du bras ^ les chaperons 
de l'épaule , tout le monde fçaic oà 
les chapeaux ibnc placés ; j'ignore 
comment nos defcendans s'y pren- 
dront', s'ils inventent quelque ajufter 
Aient de tête , & s'ils s'en dégoûtent, 
toutes les places font occupées. 

11 eft facile de concevoir que le 
chapeau ne fe trouva pas à fon aife 
fous le bras gauche ; c'eft ce qui le 
força de prendre une forme nou* 
velle : fa calotte s'eft applatie » (es 
bords fe font couchés , il eft devenu 
un ornement prefque inutile. Mais 
teprenons les chofes de plus haut^ 
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Les révolutions arrivées aux chapeaur 

doivent nacureilemenc trouver leur 

place dans cette Hiftoire de la tète de 

' nos ayeux. 

11 fut un cems que les chapeaux fe 
nommaient des chapellets , des ca- 
pels» des capelines, ôc enfin des cha- 
peaux. Ils étaient attachés avec deux 
cordotTs qui defcendaient fur la poi* 
trinéi, & qui fervaient à le retenir lorf- 
qu*on voulait avoir la tête découverte» 
Ce n'était point alors Tufage d'ôter foa 
chapeau avec grâce j on le rejettaic 
tout amplement par derrière > & les 
cordons le retenaient. 

Ces cordons ou attaches devinrent 
par la fuite un objet de fafte Se de va^ 
nité. L or y la foie , les couleurs les 
plus pfécieufes leur furent attribuées» 
Chaque cordon était terminé par des 
glands y que la coquetterie fçavait em-r 
bellir. Il paraît mèoie qu'on fixa I^ 
nombre des glatids que chaque parti- 
culier devait porter : le rang & la qua- 

Fv 
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licé des pei^nnes fervirenc de règles 
pour établir cecre loi fompruaire. Mais 
Torgueil & la frivolité , en voulant 
multiplier ces marques diftinâives > 
rendirent leur ufage fort incommode» 
Avec le tems > les glands perdirent 
tout leur mérite. Le Clergé du pre- 
mier ordre fut le feul qui conferva 
pour eux quelque efpèce de vénéra- 
tion. On retrouve encore dans les ar- 
moiries des Prélats les chapeaux à cor- 
dons^ & la diftinftion des glands eft 
foigneufement obfervée. 

Anciennement le chapeau était pref- 
que toujours d'une couleur aflbrtie aa 
rcfte de Pajuftement : il était décoré 
de broderies & de pierres précieuièl» 
Pour le rendre encore plus agréable > 
les Seigneurs Français s'avisèrent , fous 
Philippe VI , de le furcharger de 
plumes. Cette mode y qui s'eft perpé- 
tuée depuis cette époque , a refTenti di- 
Tcrfes révolùtiotis. D'abord une fente 
plume décora le diapeau : elle dcTttit 
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.être crès longue , Se placée perpendi- 
culâirttnenr. Le nombre des plumes 
fie tarda pas à fe multiplier : bientàc 
elles environnèrent le chapeau , fc 
celles qui occupaient la partie anté- 
rieure étaient plus vaftes , plus élevées 
qae les autres. Cette couronne de plu- 
me éprouva les loix du changement : 
il lui fut enjoint de ne plus former qu'un 
fitnple panache ^ compofé de pluHeurs 
plumes droites & réunies. Le panache 
fût placé* fur le derrière du chapeau j 
il pafla enfuite fur le devant ; enfin il 
fe fixa au c6té droit : nos Rois , les 
Princes , les Ducs & Pairs & autres 
grands Officiers , les jours de céré- 
monie, portent encore de ces panaches 
i leurs chapeaux. 

Vers le milieu du fiècle dernier les 
plumes fubirent une nouvelle révo- 
lotion : elles furent roulées autour de 
la forme du chapeau , 8c telle eft 
Potiginé de nos plumets. Quant à 
k tottleur des plumes > elle a peu 

Fvj 
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varié. Les plumes de cygne ont 
toujours eu la préférence » & la cou- 
leur blanche » fymbole de la fran* 
chife , paraît erre devenue l'attri- 
but des Gentilshommes Français. 

Ce fut un goût fîingulier dans le 
quinzième fiècle que de porter des 
chapeaux pointus » élevés en forme 
de cône. Charles VII avait la tète 
couverte d'un de ces ajuftemens > lorf** 
qu'en 1436 il fit fon entrée dans Paris* 
» Au lieu de fon heaume y difent les 
9> Hiftoriens , il avait un chapeau poin«> 
» tu de caftor blanc , doublé de ve- 
9) lours incarnat » le cordon de riches 
9> pierreries , & fur la pointe du cha- 
» peau une houpe de fil d'or «. 

Les chapeaux terminés en pointe 
devinrent en peu de tems fi communs» 
que le peuple lui-même s'en dégoû* 
ta & les abandonna aux Farceurs. On 
conferva cependant les chapeaux à 
forme très- élevée» & cette mode 
régna jufqu'au dix-feptièine fiècle. Le^ 
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bords furent d'abord-crès étroits : 1 ufage 
contraire ne tarda pas à s'établir : les 
formes hautes s'affaifsèrent^ & les bords 
acquirent de la largeur. Ce ne fut pour- 
tant que dans le quinzième (lècle qu'on 
entreprit de recourber les bords du 
chapeau ; on roula entièrement le 
côté droit , Se pour qu'il confervâc 
cette position , il fut décoré d'un bou- 
ton : c'eft ce qu'on nommait un cha« 
peau relevé en noyau de prunes. 

Ce bouton était communément une 
pierre -précieufe > ou quelque diamanr. 
Le peuple portait des boutons de jais, 
â*émail ou de quelque métaU ils étaient 
accompagnés de rubans en forme de 
rofette , & c'eft de-là queft venue la 
mode des cocardes. 

G)mmunément la cocarde était af- 

' fortie au refte de l'ajudement. Les 

gens de guerre s'emprefsèrent fur- tout 

de l'embellir : ils font aujourd'hui les 

feuls qui l'ayent confervée. 

jLdes chapeaux doublés d'étoffes piéi« 
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cieufes , & de divcrfes couleurs , dif- 
parurent prefque entièrement pendant 
les guerres civiles du feizième fiècle. 
La couleur noire fut aflfignée aux cha- 
peaux , & les bords furent abattus. 
Le dix-feptième fiècle vit fucceflîve- 
snent relever le côté droit 6c le côté 
gauche , ce qui procura les chapeaat 
pointus par devanr. Le derrière de h 
tête cefTa auffi d'être abattu , 6c l'on 
vit paraître les chapeaux à trois cornes 
ou à trois pointes. 

Les Eccléfiaftiques n'osèrent adop» 
ter ce$ divers changemens , ils relevè- 
rent à la vérité les bords de leurs cha- 
peaux , mais ils ne le firent qu'à de* 
tni , ôc nul d'entre eux n'a été aflêz 
bardi pour porter des chapeaux à boa* 
ton , pour mettre des chapeaux ornés 
de plumers. Les chapeaux du Clergé 
fupérieur ont feulement confervé ùn2 
marque de leur antique fplendedr. Là 
gance , à laquelle anciennement les 
cordons étaient ^tachés > 6c qui en^ 
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vhonnaic extérieurement le chapeau , 
ezifte cditPbrs. Le rems ne lui a point 
enlevé fon éclat : Vov le plus pur entre 
encore dans fa compofition j uneagra- 
phe fupetbe la fixe autour ^de la forme 
du chapeau , & fert à, diftinguer 9 par* 
mi les Prèrres » une tète titrée. 

Les Laïques » en adoptant les cha^ 
peaux noirs^ confervèrent la coutume 
d*eii décorer les bords avec des galons 
d^or 9 d'argent , ou d'étoffe. Les Mili« ' 
taires, fur -tour, n'abdiquèrent jamais 
cet ufage , 8c les chapeaux galonnés 
les ont toujours diftingués. 

Lorfqu'au commencement de ce 
fiède les Français s'avisèrent de porter 
des chapeaux entièrement relevés , la 
mode voulait que les bords fulfent 
très-petits : lufage oppofé parut en* 
fuite plus agréable j il fut approuvé ^ 
Ac Ton porta des chapeaux dont les 
bords étaient d une hauteur extraordi* 
naire. Vers Tan 17^0 tout changeai 
la gouc national obligea leê chapeaux 
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à retrancher de leur grandeur : ceux- 
ci ne furent que trop obMans ; ils 
font devenus fi petits qu'à peine ils 
couvrent la tète. 

Ce fut environ vers ce tems que la 
fureur des modes grecques s'étendit 
jufques fur les cheveux. Les toupets , 
depuis leur origine , avaient fouvenc 
changé de figure : nous les avons vas 
fucceffivement relevés Se rabattus ; 
ronds, ouverts ou pointus. Le (iècle 
dernier les porta frifés : ils étaient fé- 
parés fur le fommet du front y 8c 
formaient une efpèce de canal au mi- 
lieu de la tête. Notre fiècle , non 
moins capricieux que le précédent; 
les fupprima prefque entièrement » ou 
ptutot inventa la mode des toupets 
en vergette & très-courts. Peu-à-peu 
les cheveux de cette partie de la tcie 
reprenant de la longueur formèrent 
des toupets , qui prirent la figure d'un 
fer à cheval. Un demi-fiècle s'était à 
peine écoulé lorfque cette mode fut 
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négligée. Un vafte toupet^ hauc de 
quatre â cinq pouces ^ bien crêpé , 
bien bombé y prefque pointu , & cou- 
vrant entièrement ie delTus de la tête > 
fit oublier les anciens ufages , & prit 
le nom de toupet â la grecque. 

Tandis que les modes grecques éle-^ 
vaient les cheveux par devant , une 
autre manie les diminuait par derrière. 
Les bourfes , deftinées d'abord â fervir 
au négligé 9 étaient devenues un ajufte- 
ment de grande parure : il était im- 
portant de les remplacer. Les queues 5 
les trèfles , fi chères aux Militaires » 
étaient tombées parmi les petits maî- 
tres dans un difcrédit général } cepen- 
dant il parailTait impoifible de pouvoir 
(e palTer d'une parure qui rendît les 
mêmes fervices : on jugea donc à pro^ 
pos de former , avec les cheveux du 
derrière de la tête, un nœud très- court» 
mais très- gros , auquel fut donné U 
nom de catogan. 

Cette mode fe répandit avec une 
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rapidité étonnante. Un début fî bril- 
lant caufa fa perce : en devenant trop 
commune , elle s'eft avilie. Le génie 
fécond des hommes du jour a fçu ré- 
parer cette cataftrophe : il a fubftitaé 
aux catogans des crapauds , c'eft-à-dire 
des extraits de bourfes taillés en ronds> 
6c cachés fous une rofette : mode fin- 
gulière , fans doute , & qui en attend 
une autre pour être rejettée. 

Il ne paraît pas néanmoins que cesdi- 
verfes modes ayent excité la réclamation 
des zélateurs. Leur filence fur cec objet 
fembleraic indiquer que nous avons 
fait vers la fageflè un pas de plus que 
nos pères. En vain quelques myfiin* 
tropes nous accufent de frivolité ; Is 
poftérité nous rendra juftice lorfqu'fille 
verra que notre fiècle n'a point été 
aflez infenfé pour élever des guerre* 
chéologiques fur la manière de mettre 
des papillotes & de frifer les che* 
veux. 

Si les Eccléfiaftiques de nos jours ne 
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tottrmencenc plus la coëâFure des Sécu- 
liers , il faut convenir qu'ils ont été 
eux-mêmes moins encreprehans que 
leurs prédécefTeurs. Nul d'entre eux 
n'a tenté d'introduire parmi le Clergé 
les bourfes , les queues , les catogans. 
Les têtes facerdotales d'aujourd'hui 
font 1 peu-piès les mêmes quant à la 
ferme extérieure qu'à la fin du fiècle 
dernier. Un toupet relevé 9 une ton* 
fure on couronne cachée fous une ca- 
lotte noire ^ des cheveux coupés en 
ronds frifés 6c poudrés , telle eft la 
coëfFure de prefque tous les Miniftres 
des Autels. 

Celle des Moines n'eft pas fi uni- 
ferme. Chaque Ordre a , pour ainfi 
dire, une tête qui luieft propre, & 
fur laquelle toutes les autres doivent 
fe modeler. Ici Ton permet les che- 
veux frifés , la poudre , les toupets 
relevés. Là , on frife encore les che- 
veux 9 on relève les toupets , mais la 
poudre eft exclue. Plus loin vous 
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verrez des toupets couchés ^ des ctie^ 
veux fans frifure : viennent enfuîte les 
cheveux ras ou très - courts : les têtos 
à lantique , c'eft-à-dire chargées d'ua 
cordon de cheveux , viennent après ^ 
elles font fùivies par celles des Béné*i 
didins , des Chartreux , des Feuillansy 
Sec f qui n'offrent qu un iimple filet 
de cheveux ; les Hermites ferment la 
marche y ils font entièrement tonj 
du5. 

Non-feulement tous les Ordres ont 
une manière d'arranger ou de coupée 
leurs cheveux qui leur eft propre > mais 
chaque Ordre en a d'autres qui loi 
font particulières ^ & qui fervjînt à 
diftinguer fes membres. La tête d'an 
Frère ne doit point refTembler à celle 
d'un Père j tel eft l'ufage. Les Frères 
Récolets ont feuls ce droit , qui leur 
coûte bien cher puifqu'il ne leur a été 
accordé qu*à condition qu'ils n'auraienc 
plus de voix délibérative dans les Chat 
pitres* 
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Ce coup d'œil fur les cèces Mona« 
iules me faic croire que la manière 
lifierence de porter les cheveux ferait 
peut-être un des moyens les plus 
Sixs quun Légiflaceur pourrait em- 
ployer pour prévenir les abus qui naif* 
fent de la confufion des ccats^ Ce n'é- 
tait point fans raifon que les anciens 
francs avaient admis ces diftindtions. 
11 ferait peut-être i fouliaiter qu'elles 
fe faflènt perpétuées jufqu'à nous. 

Quoiqu'il en foit > la mode des 
clieveux longs & flotcans n'eft pas en- 
tièrement abolie en France. Les Prin- 
ces k les grands Seigneurs > qui les 
accompagnent 9 paraifTent encore avec 
de longues chevelures , dans les cé- 
rémonies publiques. Les Gens de 
robe ont fur-tout confervé cet ufage : 
afin de rendre leurs larges crinières 
plus commodes , ils ont imaginé di- 
verfes manières de frifer leurs che- 
veux { une pyramide renverfée fur les 
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épaules , eft une des formes éiéj 
qu'ils ont adoptées. 

Les cheveux âoccans font ai 
ufage dans le deuil. Ânciennenac 
ne les frifait point y ils reftaient < 
fans ordre j fans at rangement. I 
tenant ils font frifés ; la poudre 
leur eft interdite. Ceft même la 
tume parmi nous > dans les pc 
funèbres , d'avoir la tête couverte 
proches parens du mort fuiven 
médiatement fon cercueil ; un 
bre manteau les environne \ us 
peau , dont les bords font raba 
leur dérobe Tafpeâ: du ciel ; 
crêpe qui flotte derrière eux , U 
nonce pour des hommes dévouéi 
triftefle & au défefpoir. 

Je touche enfin aux deux deri 
révolutions arrivées à la tête des 
çais. La première s'eft matûfeft^ 
les chapeaux. Ces ornemens de 
ont été obligés > depuis quelque 



DES MoDBs Françaises. 14) 
lées , de partager leur^ fondions avec 
in autre ajuftement qui s eft emparé 
le leur nom , mais qui n'a confervé 
IL leur figure , ni leur couleur. Cet 
ijttftement gris» verd , ou noir > eft 
x>mpofé de ce qu'on appelle la forme 
l'un chapeau , d'une large gance qui 
l'environne ^ & d une petite excroiC* 
(aace placée par devant en forme de 
garde-vue. Ce rival des chapeaux ne 
fen encore qu'aux petits maîtres » aux 
voyageurs , & lorfqu'on eft ep né- 
glige ; mais (on incrodudion fera far 
taie au règne des chapeaux ; ils vont 
^e réduits à n'être employés que dans 
les grandes parures » & l'on fçait 
qtié dans ces parures ce n'eft point fur 
la tète , mais fous le bras gauche que 
les chapeaux doivent être placés. 

La féconde révolution dont j'ai 
parlé eft relative à la poudre , dont les 
Français furchargent leurs cheveux. 
Dans l'origine » cette poudre était 
Manche : une couleur fi éclatante , & 
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fi peu analogue à la couleur des cfaê" 
veux y commence' à déplaire aux hom« 
mes du jour , ou plutôt aux femmes/ 
dont ils font les ferviles imitateurs. 
Déjà les petits maîtres ont manifèfté 
leur dégoût en montrant du mépris 
pour les cheveux trop poudrés : déjà ils 
ont eu recours à une certaine poudre 
grife 9 qui les a peu fatisfaits : leur 
goût aâuel paraît incliner en faveur 
de la poudre blonde. Je ne défefpère 
pas de voir paraître un jour de la pou- 
dre rofe 9 des têtes bleues , Sec. Nos 
pères ont eu des caprices ; & fans parr 
1er de nous ^ il eft à préfumer que 
nos defcendans ne feront pas plus 
fages que nos ayeux. 
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HISTOIRE 

Ds la Barbe des Français. 

jLiorsqb*au commencement du 
cinquième fiècle , Clodion le Chevelu 
pénétra dans les Gaules , les Fran* 
çais , qui fuivaient fes drapeaux , fe 
rafaient le vifage , & ne confervaient 
que quelques poils fur la lèvre fiipé- 
rieure. C'était le règne des moufta- 
ches. 

Sidoine donne à ces mouftaches l'é- 
pithète de minces 9 de petites. Ref- 
femblaient-elles aux poils longs &c 
déliés » dont les Chinois font fi ja- 
loux ' ? N'avaient - elles pas quelque 
conformité avec les mouftaches cour- 
tes & relevées des SuifTes de nos 
jours ? Sidoine ne le dit pas j il nous 
apprend feulement qu'on les afran* 
geaic avec on peigne > ce qui fait pré- 

G 
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fumer qu'elles étaient longues & pen- 
dantes. Des mouftaches courtes n'ont 
pas befoin d'être peignées ( a ). 

À l'époque dont il s'agit , la mode 
des mouftaches diftinguait *l'es Frâir- 
çais de toutes les nations voifines. Les 
Romains , les Gaulois , les Germains 
avaient le vifage entièrement rafé. Le 
portrait de Théodoric , le jeune , Roi 
des Goths , tracé par Sidoine.» nous 
indique encore que les barbes Gothi- 
ques n'avaient nul rapport , nulle ref' 
femblance avec les barbes Françaifes. 

Théodoric portait les cheveux longs» 
trelTés fur le derrière de la tète 9c its 
deux côtés. Ils étaient crêpés & rele« 
vés par devant à peu-près comme le . 
font certains toupets d'invention mfh 
derne , & que l'on nomme toupets i 
la grecque. Tous les jours on lui cou- 
pait le poil qui croît fur la lèvre fupé- 

- ■ - ^ 

(â) Vultihus tuuRque rafis 

Ttq %arha tenais pir aramur peOine criftét. 
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îieure. Sa barbe courte , hérifTée , lui 
garnifaic les deux tempes : un Barbier 
vigilant lui arrachait 9 avec dé petites 
pinces , le poil qui paraifTait fur le refte 
da vifage» ce qui lui procurait , dans 
cette partiej une peau blanche & liiïe 
comme celle Jes femmes. 

Cesdétaills., fur la toilette de Théo- 
doric 9 font bien 'éloignés des iJées 
de groflSèreté & de barbarie avec lef- 
qaelles il a plu à quelques Ecrivains 
de nous dépeindre ces anciens Souve- 
rains des Gochs. Il y avait alors , com- 
me i préfenc , des petits maîtres j la 
race n'en périra jamais. 

Le Clergé d'Occident , ou du moins 
des Gaules , fe rafait aufli le vifage* 
Sidoine ^ dans fes Epîtres , parle d'un 
cenain Prélat Auvergnat , fort âgé , 
qui fe rafait (1 près qu'il n'oubliait pas 
de pénétrer les filions que la vieillelTe 
loi avait imprimés. Cet Evèque por- 
tait ordinairement des habits fort 
jnftes > des éfcarpins bien tendus « ÔC 

Gij 
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s'émdiaic fur-couc à bien arrondir b 
couronne ou cordon que fes cheveui 
formaient fur fa cèce. La coquetterie 
eft de tous les âges ainfî que de tous 
les états ; elle n*en eft:' pas plus ref" 
peâable {a). 

La durée du règne des mouftaçhes 
françaifes ne nous eft point connue* 
Xe cachet du Roi Childeric femblc 
néanmoins annoncer que du tems de 
ce Prince , cette mode n*e;ciftait plps 9 
ou que le peuple feul Tavait confervie* 
Clovis la remit en vigueur à la Coar. 
On penfe communément qu'il laiflî 
croître fa barbe ; qu'il }a porta courte» 
féparée des tempes , & avec des rnoof" 
caches. 

L'Auteur des Ceftes de nos Rois 
rapporte que ce Prince envoya des 



(a) Fefifs aftriUa» ttnfus cotturnus ^ crinis inrc^ 
fitcimen accifus^ barba itara rugarum tatebras mffM 
pd €uurpfeUê forcipibus. 

SiPOH.APOtL. Epjft. A 
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i^.tnbia(ni<leut^aa Roi Alaric , pour le 
prier de lui cotcW la-barbe , & deve- 
nir par ce moyen fon allié. Tel écaic 
alors 1 ufage : les adoptions , les aU 
liances fe contraâaienr par l'attouche" 
ment de la barbe ou des cheveux;* 
Alaric n'eut aucun égard à la demande 
de Clovis ; A ofa même maltraiter les 
Ambaflàdeurs qu'il lui avait envoyés. 
Les Français, indignés de la conduite 
de ce Roi barbare , lui déclarèrent la 
guerre , & jurèrent , en prenant les- 
armes , de ne point Te faire 4a barbe: 
qu'ils n'euflent vengé leur Prince & , 
fes Ambafladeurs, Le ferment ne fut- 
point frivole ; Jes Francs défirent les 
Vilîgoths , tuèrent leur trop orgueil- 
leux Monarque , & de retour chez eux 
déposèrent leurs barbes. 

Ce ne fut que vers le commence-, 
nient du lîxième fiècle que les Fran- 
çais cefsèrent de fe rafer entièrement 
le vifage : à l'imitacion de leur Roi » 
^ confervèrent un petit bouquet de 

G iij 
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batbe à rcxtrémifcdu menton. Peu a- 
peu ce bouquet s et enjôlé long des 
joues t sa la baibe écair déjà tïès aro* 
pic ,. nés commune en france loïfque 
le Tepticmô ftècle parur. Les gens 
d'Ejjlife eiaieiu les feuls qui ne U 
culcivaienr pas. Les Ëvèques devinrent 
mêtïie nè^^fcrupuîeux fur cet article. 
Nul nVtair admis dans leur Clergé * i 
moins qu'il n*eût abjure "U nouvelle 
mode j à moins qu'il n'eût fait le fi- 
crifice du poil qui régnait autour de 
ibn menron. 

Les foins que les Français fe don* 
nèrent pour cultiver leur barbe reiiiU* 
rent ce nouvel ornement très-refpeda- 
ble. Arracher un poil i quelqu'un , loi 
tirer fes moudaclies , furent autant dc 
crimes qu'on semprefTi de prcvenirt 
L'Auteur des^Gtfcs de Dagoberrràp* 
porte que ce Prince , n'étant p5s en* 
core Roi > fut vifirer un certain Gou- 
verneur qui affetStAit les dehors de la 
fouveratneté. Indigné de tant de pré- 



DBS Modes FRANÇAISES. 151 
fompEion , il fie fuftiger cet orgueil^ 
leux Seigneur , & finit par lui faire 
rafet la barbe. Le Gouverneur porta 
les plaintes à Clotaire II , père de 
©agobert : la vivacité du jeune Prince 
fut publiquement défapproUvée. 

• La loi dès Allemands > de Tan ^50 » 
]N:onoDce une amende contre quicon- 
que ofera couper la barbe d*un homme 
libre fans fon confentement j cette 
amende eft fixée à la moitié dé la 
peine décernée contre celui qui cou« 
pait les cheveux ( d). 

H ne fera pas inutile de remarquée 
tctque cette loi prouve non- feulement 
qu'alors c'était Tufage de nourir fa 
barbe ; mais ces expreflîons un homme 
hbre , infinuent que les ferfs étaient 



{a) Si barèam alicujus tunderit non vo-^ 
lentis } cum fix foltdis componat ..•fin autem 
diqua piaga in facie alicujus faâa fuerit , 
quam capilli vel barha non cooperiant , fexfo' 
ii4is componant, Capitul. anu. S%o. 

G ïv 
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rafés , ou qu'on pouvait les raCw: im — 

punément. 

Il en eft de même de ces mots/an.^ 
fon conftnumtnt : ils indiquent qu'i J 
était quelquefois licite de fupprimec: 
la barbe d*un homme libre. Cette ex—. 
ception avait lieu lorfqu'un Laïc bar- 
bu embradait TEtat Eccléfiaftique ou 
la Profeffion Religieufe, L'Evêque 8C 
l'Abbé- avaient droit de lui faire rafer 
le vifage. 

Ceci me conduit naturellement à 
remarquer que les Peintres s'écartent 
prodigieufement du coftume , lorfqu'ils 
tepréfentent les Prélats , les Piètres, . 
les Mjines du fixième , feptième Sc 
huitième fiècle avec des barbes véné- 
rables. Cette prétendue marque du 
pouvoir & de la fainreté était abfolu- 
ment étrangère aux Eccléfiaftiques de 
ces tems reculés. La barbe pataiflàit 
aux Miniftres du Très Haut un orne- 
ment difforme ^ digne de toute leur 
indignation. 
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Plus les Prêtres déclamaient contre 
la barbe , plus les Laïcs prenaient de 
plaifir à la refpeâer. Il paraît même 
(^ue le luxe & la coquetterie porté* 
tent nos ancêtres â parer leurs barbes 
en leur allbciant des tretTes, des perles, 
àbs paillettes dor 6c d'argent ; da 
n^oins quelques ftatues de nos anciens 
Hois ont des barbes ainfî décorées; ôc 
^1 eft à préfumer que les Ârtiftes n*aii* 
^^ient point imaginé de pareilles bar^. 
tes fi cette mode n'eût exifté. . 

Eginard y en parlant des Rois fai- 

<)éans qui occupèrent le trône Français 

pendant le huitième ficelé , donne i 

ces Princes des barbes longues , des 

barbes tombantes. Cet Hiftorien , en 

boulant crayonner la foiblefie de 

ces Rois , a trop furchargé Tes def- 

felnsk Suivant l'opinion la plus corn* 

mune , aucun des prétendus fainéans 

n'eft parvenu à lage de trente ans: 

avant cet âge , il eft rare que loa foit 

Gv 
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fottcffem d'une barbe longue , <l*unc 
barbe tombante. 

Les monurtiens d'alors s-'élèvent 
fareillemenc contre le témoignage 
a'Egînard:} tfous dépofent que la tnod^ 
des batbea très-courtes sincrbduifit 
fbus^ le règne des fainéans; La jeunet 
de (îes Princes put influer fur cette ; 
révolution : par la fuite , les Français 
dcgagèirent le bas des joues , & l'on 
vit renaître le petin bouquet de barbe i 
l'extrémité du menton. 
' (Llhàtièmagne fupprima cette ré-^ 
ferre. Il y » même tout lieu- de croira 
^ue ce Monarque n aimait pas les nùt.^ 
ges Surchargés de poil. Il n'accord ^ 
kux Beneventins > Griàooald pour Doc 
iqu'à condition que èe nouveau Souvc 
raîn obligerait les Lombards à fe rafe 
le vifage. Le goût de ce Prince rendi 
tax mouftaches leur antique fplcndeur^ 
DéBarraflees de la barbe qui les oîffof^ 
'^uait i elles s'étendirent des dwx côté - 
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du menton , furent caillées en pointe, 
& defcendirenc bientôt jufque fur la 
poitrine. Ceft ainfi que Charles le 
Chauve eft *repréfenté dans la pluparc 
des monumens de ce tems : fon règne 
fût celui des mouftaches i la Chi- 
Hoife. 

L'incommodité de ces longs poils 
oe tarda pas à fe faire fentir. On émouf* 
Ùl leur pointe , & les mouftaches de- 
virtrent quarrées. Peu- à- peu elles per- 
dirent prefque toute leur longueur. 
Ce ne fut plus la mode de les laifler 
retomber des deux cotés de la bouche. 
Elles prirent alors une (ituation hori- 
foniale ; mais cette forme n'eut pas 
grand fuccès : la moidé du neuvième 
fiècle était à peine écoulée lorfque les^ 
mouftaches furent entièrement fuppri* 
niées. 

Tandis que les Laïques renonçaient 

à la coutume de nourirlenr barbe ^ les 

gens d'Eglife jugèrent à propos de 

f introduire parmi eux. Cette innova- 

N Gvj 
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tion devint même un objet important, 
dans les difputes qui s'élevèrent encre 
les Grecs & les Latins. Les Prêtres 
d'Orient ferafaientle vifage: ils trou* 
vèrenc fort mauvais que les Prêtres' 
Occidentaux abandpnnailent cette an- 
cienne pratique. Un menton veli^ leuc^. 
parut contraire à la difcipline de !*£« 
glife, â la fainteté du Sacerdoce. La 
fameufe excommunication , lancée en 
?5 8 par Photius , Patriarche de G>nf- 
untinople , contre le Pape Nicolas > 
eft fondée entre autres motifs fiu ce 
<que les Prêtres d'Occident ne fe font 
point rafer le vifage. ] 

Photius était Eunuque ; il n'eft pas 
étonnant que la barbe ait excité fa 
colère. Les foudres qu'il lança ne 
produiHrent pas néanmoins de grands 
effets. Je vois au contraire que Tufage 
de fupprimer les barbes s'éteignit en 
France vers le commencement du di- 
xième (iècle y & l'on vit encore une 
fois refleurir la mode des vifages baT't 
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Il eft même parlé dans i'Hiftoire , 
i barbe du Roi Roberc , concur- 
deCharlçs le Simple : n Elle éraic 
tigae & toure blanche , difent le$ 
4^urs ; il la mit hors de fon ar- 
are poar tcre mieux reconnu de fes 
Idats f & leur fervir de raliemenc 
nsla mèlSe. « 

le fur auffi vers ce rems que les 
tntnds firenr rrembler en France 
ii'auK Pari(ïens. Peu jaloux de fe 
te refpeâables par des barbes am« 
' & longues , ces intrépides avan» 
TS fe rafaienr le vifage , & ne 
'ervaic;n( que des mouftaches fort 
tes 9 fyimbole > félon eux » de ia 
Dure & de la fierté, 
ependant les Français étaiem tou- 
s grands zélateurs des barbes*; ils 
donnèrent diverfes fornies 9 di- 
îs figures. Ce fut la mode pendant 
(msde les réparer en trois parties; 
>tr de la barbe des deux côtés des 
>es, y fous le nez ^ & au bas du 
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menton. L'on fupprirAa pat la fuite la 
barbe des tempes , mats on réunit tes 
mouftacbes a la barbe qui envirôtioaic 
le menton. Chaque année voyait vpouf 
aînfi dire , une rëvolmion nouvelle, 
& chaque révolution avait fes enne* 
mis & fes partifans. 

Sous Henri premier , fils du bon 
Roi Robert , les Français fe décou- 
pèrent finguiièrement la figuré : les 
cheveux , tes mouftacbes & la barbé 
étaient difpofés de manière que- les 
petits maîtres avaient le vifage tn caf- 
cade. Les cheveux ronds > égaux K 
plats ne pafTaient point les oteiUeSy 
c'était la première chute. Les'niôttfti* 
ches tombantes , dégagées' '8c' 'fins 
poiri^ëf", formaient la fecofide. lEJne 
barbe fort longue , fort pointue , ^ 
placée à l'extrémité du menton , tel" 
minait la troinème. 

C'était ainfi qu'Hugues , Cotme i^ 
Châlons, avait la rêre décdrée lorf- 
qu'après avoir été vaincu par Richard» 
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Pac de Normandie , il vinc fe jeccet 
i fes pieds > uoe- felle fur k dos pour 
marquer qu'il fe fouoieccaic encière* 
ment à lai; Ce n'efl: pas fans raifon. 
que les chroniqueurs ont obfervé qu'oa 
Faorai'c pris plutôt pour une chèvf» 
qœ pour un chevaL 
' Plus les Français s'appliquaient à 
donner. a leur barbe une forme pré-^ 
tendue galante, pl^s.ils feigloriiiaien£ 
ie la confenrer :. heureux ceux que la 
nature avait favorisés (àrune abondante 
moiflbn ;. ils en devenaient plus re* 
commandables aux yeux de leurs conci- 
l^ens. Plusieurs Héros du onzième 
fiècle n'eurent .^d autre épichète que 
celle qu'ils durent à leur barbe. Geof- 
fioi ie barbu 8c Baudoin à la belle 
barbe furent de ce nombre* 

Si la barbe était fètée , recherchée , 
konorée en France , il n'en était pas 
de même en Angleterre» Elle éprouva , 
ians cette contrée , une difgrace dont 
on trouve peu d'exemples dans les Aa« 
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nales du monde. Il n'eit perfonne qui 
n'aie entendu dire, que vers i an lo^^ 
on cercain bâtard , connu fous le nom 
de GiiillauLne le Conquérant j Duc 
de Normandie » ayant reçu du Pap5 
un érendart béni^ un cheveu de Saînc 
Pierre , & une bulle d'excommuni- 
cation contre tous ceux qui sopofe- 
raient à Ton encreprife, pafla la mer, 
battit les Anglais ^ & monta fut le 
trône d'Angleterre , non-feuletnent 
comme vainqueur, mais comme plus 
proche parent & légataire du dernier 
Roi qui Tavait occupe* Ce que peut' 
ctre cour le monde ne fçait pas , c'eft 
qua cette époque les Anglais avaient 
la bonté de cultiver leur barbe > 6c que 
depuis long-tems les Normands ne la 
nourrifTaîent plus. Cette batbe ,ileft 
vrai y était fort modeftej elle confiftiit 
en deux mouflaches fort petites qui 
couvraient la lè^^e fupcrieme, & un 
petit bouquet qui garniifaic le menton. 
C'était peu de chofej mais Guillaume ^ 
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Toulaiic ôcer la différence que cette 
vingtaine de poils pouvait établir en- * 
tre fes anciens & fes nouveaux fujets » 
obligea ceux-ci à fupprimer cette ba^ 
gatelle. La loi parut dure j elle fur ce* 
pendant exécutée j & c'eft peut-être 
de- là qu'eft ford cet ancien adage , qui 
porte , que les Normands font breve- 
tés de la fortune pour faire barbe aux 
Anglais* 

Grégoire VII , ce trop célèbre per- 
fécuteur des tètes couronnées , fut auili 
dans lonzième fiède l'ennemi juré des 
mencops barbus* Il envoya des ordres 
très-févères à TEvcque de Cagliari , 
pour lui commander de faire abattre 
la barbe de fon Clergé. Craignant 
l'être mal obéi j il écrivit en loS^z 
m Duc de Sardaigne , pour le foUi* 
:icer , & même lui enjoindre , de fe 
[éunir à TEvêque de Cagliari , afin 
dopérer une œuvre Ci méritoire. 

On fera fans doute furpris en appre« 
Qant que > dans les ietues donc il 
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s*agîr , Grégoire n'eat pas honte d'an- 
noncer comme un article de la difci'^ 
pline perpétuelle de l'Eglife fan antif 
pathie pour le poil du vifage , ou plo- 
lôt fa padion de dominer fur le corpi 
Se refpric de tous les humains. A pré* 
font que le phantôme de rautoritc pa- 
pale ^eft évanoui , la prétention ai 
Grégoire a été juftement apréciée* 
Les gens fenfés ne font point de difi* 
culte de la placer à côté de rexcomna- 
nication lancée parl'EunuquePhotios* 
Dans une crife fi vrolente , ledoa- 
zième (lècle parut ; la barbe régnait 
encore en France , mais la fecotifle 
qu'elle avait reçu dahs les autres Etats 
avait un peu terni fon ancien éclat. 
Les hommes du |oor commencèrent 
par fe dégoûter des barbes pointues*! 
înfenfiblement ils cefscrent de les pla* 
cer à Texirémité du nienton j quel- 
ques-uns les réunirent pour la fécondé 
fois avec les mouftaches , & deffinè- 
rent auto ut de la bouche une^ barbé 
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ôrculatre* Le plus grand nombre fe 
contenta de ne point- rafer la lèvre in- 
fârieure , Se pour la troifiéme fois pa- 
rarenc en Fiance les barbes en tou* 
peb 

-Cette mode , adoptée d'abord avec 
chalear, fe vit bientôt délaiflfée relie 
réfifta- cependant près d'un demi*fiècle. 
infiifi, elle fuccomba , & ce fut fou^ 
le règne de Louis le Jeune , vers Tan 
1:149 , qu'elle difparut entièrement. 
Les mouftachesne reçurent pas un trai- 
ceatenc plus favorable. On commença 
par les porter en vergette j on finie 
par les fupprimer. Ces révolutions ne 
îe bornèrent pas à la France. Frédéric 
premier ramena parmi les Allemands 
l'ancienne coutume de fe rafer le vifa^ 
gf^; Les Hiftoriens contemporains re- 
marquent qu'il n'y eut plus que les 
habitans des Campagnes » ou ceux qui 
ayant fait le voyage de la Terre-Sainte 
4efiraient en conferver des marques ^ 
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qui fe firent uu honneur de nourrie leur 

barbe. 

Tous les mentons étaient donc ra* 
fés lorfque le douzième (iècle expinu 
L'Hiftorien du Languedoc Tobferve ca 
particulier des peuples de la Narbon*- 
naifè. Après avoir régné long-temsen 
Occident ^ la mode de cultiver la 
barbe fut chercher des partifans chez 
les Orientaux^ 

Les Moines & le Clergé ne furent 
pas les derniers à rendre hommage au 
goût de leur fiècle , & les Peintres 
fe ibnt conformés au coftume de ces 
tems éloignés , en repréfentant lei 
Bernard , les Bruno , & autres Saints 
d'alors i avec des vifages entièrement 
rafés. 

Les ftatuts des Ordres Religieux, 
établis ou réformés pendant les dou- 
zième & treizième (iècle , contiens 
nent en effet des règles fur le cems 
& la manière que les Moines doivent 
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couper leur barbe. Cette opération fe 
faifaic tpus les quinze jours , depuis 
Téquinoxe d*hiver jufqu'à Téquinoxe 
du printemsj & tous les dix jours pen* 
dant le furplus de Tannée. 

Les Religieux Laïcs ou Frères con- 
vers , étaient alFujettis à des règles plus 
Xévères : ils ne pouvaient fe rafer que 
douze fois par an ^ une fois chaque 
mois. La manière dont ils devaient fe 
rafer le vifage & la tèce était même 
. différente de celle udtée entre les au- 
nes Religieux. Le Convers ^ aflèz 
téméraire pour s'écarter de la forme 
prefcrite ^ était condamné , pour la 
première fois ^ à ne manger que du 
pain ^ & à ne boire que de Teau pen- 
dant quatre famedis confécucifs. En 
jcas de rechute , on Ip mettait en pri-. 
fo.n. 

11 eft peut-être furprenant qu'une 
pareille diftinâ:ion , qui femble flatter 
la vanité, fe foit introduite parmi des 
perfonaes qui ont fait vœa d'hami- 
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lité , qui ont renoocé aux prétendan 
frivolités du inonde j elle a cependant 
régné long-cems. A la feule infpeûioa 
de la barbe d*un Moine ^ on diftit^' 
guaic s'il était Profès ou Convers. 
Cette petite différence n eft pas endè- 
rement abolie. 

Les mêmes conftitutians :noas ap- 
prennent que les inftruniens donc on 
fe fervait, étaient à peu-près fembk- 
bles à ceux que nous employons. U 
ny avait qu'un cuir dans chaque Mo* 
naftère pour réparer tes rafoirs. La 
règle recommandait expreffémênt de 
ne pas l'endommager. Elle ordonnait 
en même tems de ne pas répandre l'eau 
qui fervait àrafer, de ne pas bri fer le 
vafe qui la contenait , ou déchirer le 
linge deftiné pour le vifage , la tête & 
les mains. C'était autant de fautes 
que la lecbure d'un Pfeaume 8c quel- 
ques; coups de difcipline devaient ré- 
parer. 

Je trouve encore dans ces ftatuts que 
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le foin des cifeaux , des rafoirs , du 
cair 9 des peignes , linges & peignoirs 
éuic confié à celui qui avait Timpor*- 
cance fonâion de bdhayer le dortoir , 
d allumer les lampes , & garnir de 
faille certain lieu où les befoins na- 
turels appellaient les Religieux , & où 
ils devaient entrer la tête enveloppée 
dans leur capuce. Il préparait aulii la 
Icflive pour.fe laver la tête avant de 
fe rafer. Il était un des pi^ncipaux 
Officiers de la maifon ; on le nom- 
mait le Frère Veftiaire. 

Terminons cette digreflîon fur la toi- 
lette des Moines des douzième & trei- 
fième fièçles» par obferver que chaque 
Religieux était <enu de Te rafer lui- 
même. Il yavaitcependant des hommes 
qui faifaient leur principale occupation 
de ce genre de travail. Ils étaient con- 
nus fous le nom de Mires ou Bacbiers« 
Nos Rois avaient un de ces Mires près 
de leur perfbnne. Il remplifTait près 
d'eux les fondions du premier Chi- 
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rurgien , &. avait les mcmes droltA 
Le Mire ou Barbier de Saint Louis 
Te nommait LabrolFe. Homme fouple, 
aâ:if & méchant , il fçut s'infinuec 
"d'ans les bonnes grâces de Philippe le 
Hardi , & joua pendant quelque tems 
lé rôle de principal Miniftre, & de 
premier Favori, L'élévation de cet an* 
dacieux caufa fa perte. Accoutumé i 
facrifier les viélimes les plus inno- 
centes dès qu'il s'agiflfait de inainteiiir 
fon crédit, il ne balança pas de mé- 
diter la difgrace de Tépoufe de fbn 
Roi. La trame fut R adroitement 
ourdie , que cette infortunée Princefe 
fe vit fur les bords du précipice. Heu- 
reufement la vérité 'perça les voiles 
épais dont on avait cherché à l'enve- 
lopper. La Reine eut le bonheur defe 
juftifier : Labrofle fut pendu. 
• Un ficelé s'était déjà écoulé depoi* 
la fuppreffion totale des barbes tn 
France , & nul n'avait hafardé àt 
prendre leur défenfe ; au contraire» 

les 
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es Hiftoriens ont obfervé qu'en 1 191 , 
ors du procès des Templiers y les Che« 
raliers qui avouèrent les crimes donc 
3D accufaic leur Ordre , firent rafer les 
longues barbes qu'ils portaient fuivanc 
la coutume des Orientaux. Ils croyaient 
exprimer par cette abdication volon- 
taire ^ i*horreur qu'ils avaient conçue 
pont un Ordre dont ils n'avaient que 
trop longrcems porté la livrée. 

. Quelques années après , en 1304» 
Philippe le Bel fit publier une ordon- 
nance y qui ne préfente pas la profef- 
fiondes Notaites fous des dehors fort 
brillants. Cette profeflion était fi peu 
lucrative que fouvent ceux qui Texer- 
çtient fe livraient à quelqu'aucre mé- 
tier qui pût les faire vivre : mais com« 
tne elle les rendait dépofitaires des fe- 
ctecs & des conventions des familles » 
on jagea à propos de leur interdire 
certains états qui parurent incompati- 
bles avec de pareilles fondions, C'eft 
depuis cette ordonnance que les Nor 

H 
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taires ont ceffé de pouvoir être Bat— 

biers. 

Veis le milieu du quatorzième fiècle 
quelques particuliers tentèrent de ra* 
mener la batbe en France : cette mode 
s'introduilit à la Cour. Philippe de 
Valois lui fît un accueil favorable , 8c 
Fexemple du Souveraiu ne refta point 
fans imitateurs. Ce triomphe ne fut 
que pafTager. L âge , les infirmités de 
Philippe avaient beaucoup influé fur 
la révolution : auflîtot que la mort eut 
frappé le Monarque , la nouvelle mode 
perdit fon ptoteâeur j elle fut oér 
gligée. 

La barbe ne difparut pas néanmoins 
Subitement. Les courtifans ^ homtrief 
polis & complaifans , la congédièrent 
avec tous les égards dont ils font fut* 
çeptiblcs. Dabord ils lui réfervèrenl 
un petit terrein au-deffiis de la lèvre 
fupérieure ; ils lui permirent auflî de 
le placer au-deflbus de la lèvre infé- 
rieure en forme de toupet. Plufiei»^ 
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lai accordèrent un certain efpace au- 
tour des joues & ' du menton ) mais 
ils lui annoncèrent en même tems 
qu'elle ferait ti es courte* Cette con- 
vention fit naître les baibes en cor*, 
don, en vergetce,/&c. 

La barbe fut enfin répouffee jufq'ue 
dans fes derniers retranchemens. On 
attaqua même les mûuftaches : ceux 
qui s*obftinèrent à les conferver fu- 
rent réduits à les porter très -minces,' 
très-petites. PUm BenoU , Evêque 
de Saint-Malo , eut quelque peine i 
vaincre , fur cet article , lopiniâtreté 
de plufieurs Eccléfiaftiques de fon 
Diocèfe. 11 fe vit obligé , en 1570 
dans fes ftatuts fynodaux , de défen- 
dre à fon Clergé de porter des barbes 
longues , des mouftaches tombantes* 
Infenfiblement on s'accoutuma à fe ra- 
fer entièrement le vifage , & les belles 
barbes cefsèrent d'êrre edimées. 

Le quatorzième fiècle allait expirer 
lot(qu*on vit paraître en France la 
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barbe la plu^ yzd^ qui ait jamais 
exifté : elle apparcenaie à un certain 
impofteur qui fe difait Patriarche de 
Conftaniinople , & qui , fous ce titre , 
fe fit rendre divers honneurs dans 
plufieurs Cours de l'Europe. Il vint 
à Paris en 1592. Les habitans de cette 
capitale ^ toujours curieux , toujours 
étonnés , ne pouvaient fe laflfer i% 
contempler fa barbe immenfe. Grâce 
a cet orneinent refpeâable ^ il reçue 
l'accueil le plus gracieux , & ne dif- 
parut qu'après avoir été comblé d'au- 
mônes & de politeflfès. 

La longueur de cette fameufe barbe 
aurait paru moins extraordinaire aux 
Parifîens , s'ils avaient fait attention 
qu'elle pouvait être artificielle. U" 
£(pagnol , dont le nom eft inconnu» 
avait efFeékivement trouvé le moyen 
de fabriquer des barbes pofticbes , Se 
de les appliquer avec tant d'arr qu'il 
étaic prefque impoffible de les dif"' 
tinguer d'avec les barbes naturelle 
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Cette découverte ne carda pas à fe 
divulguer > & tout porte à croire 
qu elle fit naître en Ëfpagne la mode 
des faufTes barbes. 

Le goût qui régnait dahs cettô 
contrée pour les barbes longues ac- 
crédita la nouvelle invention : chacun 
fe fit rafer le vifage > & adopta les 
barbes artificielles* Les petits maîtres 
avaient des barbes de différentes ef«- 
pèces : les unes ne fervaient que pour 
les grandes parures \ les autl-es ne pa- 
raiflaient que dans le négligé. La cou- 
leur variait même quelquefois , ÔC 
ton changeait alors de baibe comme 
aujourd'hui on* change de perruque : 
mode (îngulière, elle ouvrit la porte 
l mille abus. Ce fut pour les répri- 
3ier que , dans les Etats ou Cortes de 
Catalogne , de Tan 1 3 5 & > fous Dom 
Pedre , Roi d'Arragon , il fut dé- 
pendu de porter de faulTes barbes. 

Il ne paraît pas que cette mode fe 
[bit introduite en France : le goûc 

Hiij 
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pour les vlfages rafés y fkifaic ait 
contraire des progrès très^fendbles^ 
& devint enfin le goût dominantt 
Charles VII , Louis XlTCharles Vlll, * 
Louis XU étaient rafés. Les Gourd- 
fans fe modelèrent fur leurs maîtres i 
& à leur imitation les habitans des 
Villes & des Campagnes abdîquèceat 
leur barbe. Le Clergé renonça pi^ 
reillement à cette petite diflinâioii» 
Dès la fin du quatorzième fiède » le 
Pape y les Cardinaux , les Prêtres tc 
ks Moines n avaient phis des viiâges 
barbus. 

Les Siciliens ^ après avoir réfifié 
quelque tems au torrent , fe laifsèreot 
enfin entraîner par fon impctuofiiéi 
L orage s étendit en Italie , en Alk- 
magne , & l'on fut obligé de recoa- 
rir aux barbes artificielles dan) ks 
cérémonies qui exigeaient quon pa* 
lût avec cet ornement. C'eft ce q^ 
arriva en 147^. Le Duc de Bourgo- 
gne ajant été eue devant Nanci > le 
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Duc de Lorraine lui rendir ItS der- 
aiers honneurs. Il s'était revêtu pour 
cette cérémonie de Tes habits de deuil , 
& avait pris une barbe longue & do«' 
rée, fuivanc la coutume des anciens 
Chevaliers. 

Ce fut a peu près vers le même rems 
qu'Olivier le Diable , connu fous le 
nom d'Olivier le Daim y fubit en 
France la peine du hart. C'était un 
liomnie de néant qui^ par fes ma« 
mères triviales 8c enjouées , avait fçu 
fe concilier les bonnes grâces de 
Louis XI. 11 fut d'abord fon Barbier , 
pais fon Chirurgien , &c finit par dé- 
tenir fon confident. Parvenu à ce haut 
degré de faveur , Olivier oublia non«^ 
feulement fon ancien état, il affeâa 
d!igoorer jufqu'aux noms d'honneur y 
de bienfaifance , d'équité : amaHer 
de l'or , fervir le defpotifme de fcn 
maître , firent fa principale étude. 
Tant que le Monarque vécut , tout 
ploya devant le favori. L'idole fut à 

Hiv 



175 HlStOlRE 

peine renverfée, que fon lâche ado j:—' 
lateur fe vie forcé de convenir que le ^ 
Miniftres feraient trop à craindre ^ 
s'il était vrai qu'il leur fut permis 
de braver impunément le glaive des 
loix. I 

Le feîzième fiècle commençait à pa- 
raître lorfque lltalie vit refleurir la mo- 
de des barbes ; le Pape Jules II paflè 
pour avoir été un de fes premiers pro- 
tecteurs. Elle ne fut reçue en France 
que vers l'an 1 521. Un accident arrivé 
a François premier , lui procura cet 
avantage. Comme j'ai déjà parlé de 
cet événement dans l'Hiftoire des chc» 
veux , je me bornerai â remarquât 
que dès les premières années de leur 
retour , les barbes fçurent fe procuret 
de la longueur. Les mouftaches furent 
auflî* réhabilitées , & prirent des for«* 
mes gracieufes : au lieu d'être tom* 
bantes comme au tems jadis , elles 
confervèrent une pofition horifomale, 
& bientôt elles furent relevées», 
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XTne loi du Prince attacha même 
^ne efpèce d'ignominie i la fuppref- 
fion de la barbe. François premier ^ 
par une Ordonnance de i55}> con* 
damna les Bohémiens , Egyptiens , 
& autres gens de ce calibre » â fervic 
Air les Galères après avoir perdu leur 
barbe. 

Malgré ce brillant début , la nou-; 
velle mode éprouva de grandes con- 
tradiâ-ions. Gentien Hervet , Doâeuc 
en Théologie » qui a beaucoup écrie 
fur les barbes de fes Contemporains , 
témoigne que de fon tems ^ le Parle- 
nient de Touloufe défendit de porter 
U bart>e longue > & que l'Arrèc fut 
exécuté avec tant d'exaâitude^ qu'ua 
Gentilhomme portant longue barbe » 
& demandant juftice â cette illuftre 
Compagnie i il lui fut répondu , qu'il 
aurait audience que lorfque fa barbe 
ferait rafée. 

Les M^iftrats , qui fiégeaient alors 
ims la Capitale , fignalèrent égale- 

Hv 
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ment leur zèle contre Tintroduâion 
des barbes fur les vifages Français* 
Voici a ce fujec ce que dit rAuceor 
des Eflais fur Paris : » A l'égard da 
» menton rafé de Meflie|Lirs de h 
w/Grand'Chambre , voici ma rcflc- 
99 xion : On a vu que fous Louis VII ^ 
levers 1149 9 ^^ quitta la longue 
w barbe , & qu'on la reprit en 1521. 
3> Le Parlement crut fans doute qu'il 
» ne devait pas la reprendre ^ te (t 
M conformer d cette nouvelle mocte) : 
» qui ne fut d'abord fuivie que pat , 
»> les gens de la Cour , parce que . 
j> c'aurait été affeéter l'air de Courti- 
»> fan , & que dans ce tems - U on 
w s'imaginait qu'un Magiftrat , q<^ 
3> aflfedait cet air , & qu'on voyais 
j> fouvent à la Cour , était vendu ou 
»> prêt à fe vendre à la faveur . . . (tf) **• 



C^) » Les gens du Roi , fous le i^* 
» d'Henri II, ayant rcpréfcnté Jbx Chambres 
» affcmblécs que certains Officiers du Pa** 
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Quoiqu'il en foie de cette ingé- 
nieufe conjedure , lorfquen 155^ 
François Olivier, qui depuis fut Chan- 
celier y fe préfenta au Parlement pour 
être reçu Maître des Requêtes , fa 
barbe effrajra les Chambres afTem-^ 
Wées 5 & donna lieu à une protefta- 
tion de leur parr. Olivier ne fut reçu 
qu'à la charge qu'il abdiquerait fa 
barbe , s'il voulait affifter au plai* 
doyer. 

Les gens d'Eglife s'élevèrent encore 
plus hautement que les Parlemens 
contre la coutume de nourrir le poil 
du vifage. Il plut à certains efprits 
de mettre cette mode au rang de ces 
rafinemens de coquetterie indignes 
■ j ' ■ '" 

» ment fe rendaient trop aflddus au Louvre ^ 
» il fiit fait défenfe à tous Magîftrats d'aller 
P3 au Roi &: à fes Minières , fans permillîon , 
» afin qu'ils ne vinfTeut pas faire les Courtifans 
» parmi les Magiftrats , après avoir fait les 
» Magiftrats parmi les Courtifans. EJfais fur 
^ Paris w, 

Hv) 
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d'un homme , & qu'un Chrétien doit 
fuir. Déjà un orage terrible allaii 
fondre fur les mentons des Laïques, 
quant tout-à coup le danger s'éloigna. 
Le Clergé , obligé de combattre con- 
tre lui-même , fe vit dans la dure 
néceffité d'être fpedateur des préten- 
dus déréglemens des Laïques, ôcdans 
rimpoffibilité de les réprimer. 

Des Abbés coquets , des Prélats 
de Cour , à l'imitation de François 
premier 5 avaient cefTé de fe raferle 
vifage. Cette inadion formalifa leurs 
confrères : quelques zélateurs crièrent 
a la nouveauté , à la prophanation, 
& leurs clameurs éveillèrent les bigots. 
Les plus ardens recherchèrent foi- 
gneufement les anciens réglemens de 
l'Eglife fur la barbe des Prêtres. Ils 
notèrent le Canon quaran te- quatre dtt 
Concile de Carthage , dont les exem- 
plaires malheureufement corrompus j 
contiennent les deux propofitions con- 
cradiâoires ; grand fujet de difpttC( 
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pour des Doâeurs. Ils feuillecèrenc 
lés Saints Pères > les Cafuiftes , les 
Théologiens , & parvinrent â former 
fur cet article un corps de difcipline 
capable d'écrafer leurs adverfaires. 
L'Excommunication de Photius , les 
Lettres de Grégoire VII , les Statuts 
de TEvèque de Saint- Malo , rien ne 
fut oublié pour rendre les barbes 
odieufes » pour en faire une parure 
mondaine , le fymbole de la frivolité 
& du dérèglement. On écrivit , on 
compila , & la barbe des Prêtres de- 
vint une affaire férieufe , une affaire 
de Religion. 

Peu fatisfaits de leurs recherches, 
les dévots employèrent la rufe : ils 
eurent la malignité d'infinuer dans le 
public qu'une Bulle du Pontife Ro- 
main allait paraître; que toutes les 
barbes Ecclédaftiques feraient fuppri- 
mées. Cette faufle nouvelle répandit 
l'alarme : un Auteur, nommé PUrrius 
FaUrianus'^ voulant prévenir Tévène-: 
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ment funefte donc on les menaçair, 
entreprit, en 153; , l'éloge de la 
barbe des Prêtres , & dédia fon Ou- 
vrage au Cardinal de Médicis. Pierrius 
était fourni d une barbe trcs-volumi- 
neufe , qu'il chérifTait tendrement ; 
ainfi l'on peut juger s'il défendit avec 
courage celle de fes confrères. Il prou- 
va au Pape , aux Cardinaux , & à tous 
les foupirans après la fameufe Bulle» 
que rien n'eft plus beau pour un 
homme , plus majeftueux pour un 
Prêtre , plus convenable à la Reli- 
gion y â la nature 6c aux Loix que de 
nourrir fa barbe. 

On conçoit aifément que les argu- 
mens , fondés fur la coquetterie atta- 
chée aux longs poils du vifage y ne 
manquèrent pas d être rétorqués. Les 
vifages rafés rapprochent trop les deux 
fexes pour que les Partifans des bar- 
bes ne fiflent pas ufage d'un moyen 
fi viâorieux. Ils citèrent Saint Jé- 
rôme j qui défaprouve ceux qui fe 
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rafenc le vifage. Us alléguèrent Clé- 
inenc d'Alexandrie » qui permet feu* 
lementde couper les poils de deiïbus 
le nez lorfqu'ils incommodent en te-* 
tombant dans la bouche ; mais q^i 
toutefois exige qu'on les coupe avec 
des cifeaux & non avec un rafoir« 
-Us eurent recours enfin aux déclama- 
tions de Sfiint Epiphant contre les 
vifages rafés des Hérétiques MafTa^ 
liens. 

Les efprits s'échauffèrent fi vive^ 
ment qu'un Médecin Hollandais , 
nommé Junius , ofa taxer d'impiété 
quiconque entreprenait de fupprimer 
le poil du vifage {à). 

Les gens fenfés s'amufaient ou 
plutôt gémifiaient de ces extravagan* 



(tfO Servilis mihi habetur rafura , ridicula ^ 

M morionum propria denique fcriptis 

dhinis regugnans , atque ,fi de barba flt fermo , 
impittatîs etiam ingratîtudtnis erga naturam 
& deum rea,.^ Junius, coment* de coma. 
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ces difpotes. Le célèbre Dumoulin ne 
balança pas , dans fon Commentaire 
fur les Décrétales , d'avancer , qu'il 
eft ridicule , & même impertinent en 
matijère de Religion , de faire des 
Loix foie pour ordonner y foie pour 
défendre de nourrir Ja barbe & les 
cheveux : que pour lui , il n'avait ja- 
mais pu fe réfoudre à les laiffer 
croître quelque inftance que lui fiffent 
fes amis ^ mais qu'il coupait fes che- 
veux Se rafait fa barbe dans Tuniqae 
vue de n*en point être incommodé > 
& de perdre moins de tems à fa toi* 
lette. 

Le Dofteur Gentien Hervet porta 
TindifFérence pour le poil du vifage 
encore plus loin que le Jurifconfulce 
Dumoulin. Voulant fans doute jetter 
k vernis du ridicule fur. les trop fà- 
meufes difputes de fes contempo- 
rains , il fît imprimer , à Orléans 
en i$i6, trois Difcours fur la barbe, 
4ont 4euz furent prononcés en public 
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par des Ecoliers. Le premier Difcours 
eft confacré à prouver que tous les 
hommes font obligés de laifTer croître 
teuF barbe» La propoHcion contraire 
eft établie dans le fécond. Le troifième 
démontre qu il eft libre à tout hom- 
me , fur l'un & l'autre article » de 
£dre ce qu'il veut. 

Hervet n'eut pas feulement la con- 
folation de perfuader les Orléanais 
fes concitoyens du peu d'importance 
qu'il allait attacher à la nouvelle mode' 
des batbes longues : je trouve en 
effet une lettre d'Henri II , du 4 Mai 
155(^9 adreflfée aux Chanoines d'Or- 
léans , par laquelle ce Prince leur 
mande de recevoir pour Evèque M. 
de Morvilliers , quoiqu'il eût le men- 
ton garni de poil. Se ce nônobftanc 
l'ordonnance de leur Chapitre , qui 
enjoint aux Chanoines d'avoir le 
?i(àge rafé. 

Le Chapitre de Notre-Dame de^ 
Paris inîifta pareillement ^ en 1555 » 
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fur la barbe de Pierre Lefcoc , noû* 
veau Chanoine , qui ' fe préfentait 
pour ècre inftalé. Les vénérables Ca« 
pitulans balancètent long-tems fur le 
parti qu'ils devaient prendre dans une 
conjondure fi délicate , & ce ne fut 
pas fans peine que les anciens confcn* 
cirent quattendu le mérite du fu|et) 
on dérogeât aux f^ges réglemens de 
leur Eglife « & ce i fans tirer à confér 
quence. 

Les Chanoines du Mans ne furent 
pas (i complaifans que ceux de Parist 
Leur Evèque étant; mort , Charlel 
d'Ângennes » depuis Cardinal , lui 
fuccéda. Cette nouvelle ne fut poiot 
défagréable aux Chanoines j ils coQ* . 
naiiraient les talens du Cardinal ^ ft 
fe félicitèrent de Savoir pour chef'» 
mais il s'éleva de grands murmures ; 
parmi eux , lorfqu'ils fçurenc que fon 
Eminence s'était laifTé corrompre par 
Tair de la Cour y Se ne fe rafaic point 
Je vilàge. Plufieurs Chanoines fie ba« 
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lancèrent point de déclarer que leur 
BQnfcience ne leur permettait pas de 
fsoçéder à Tin (lallation dun pareil 
Kr^lat. Quelques tètes plus modérées 
firent enforte d'arrêter les tranfports 
de leurs Confrères. Enfin , après des 
dcercations très longues & très-vives» 
it fbc convenu , à la pluralité des voix» 
qae Ton ferait une réquifîcionau Car- 
dinal , pour le prier de fupprimer ùl 
barbe » fauf à^ne pas le recevoir s*il 
Kfufait la demande du Chapitre. 

la nouvelle de ce (ingulier inci- 
dent ne tarda pas i fe répandre y d'An- 
gennes en fut défefpéré. Quoique bon 
w^ociateur , il avait le faible d'être 
mtché â fa barbe ; il la mit fous la 
psoteâuon d'Henri II , & ce Prince 
ferivic le 19 Juillet 1559 aux Cha* 
■eiaes do Mans » » pour les engager 
p(k. oéanmoins leur mander de rece- 

Eleur nouveau Prélat à fon en- 
, tmt le requérir , ni admo- 
téè fiûre safer fa barbe » com<- 
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•> me ccanc chofe qui ne la p9ut ni 

a doit empêcher «. ^ 

Le Cardinal écrivit auflS aux Cha« 1 
tioines pour les inviter à fe déûfter de 
leur demande y ( fa lettre eft du 4 Août 
de la même année). Vains efforts; 
le Chapitre ne déféra ni aux ordres 
du Roi ni à l'humble fupplique da 
Prélat. Par une conclusion capitulaire 
du 10 Août, il fut arreEé que Sa Ma« 
jefté fctâit très-humblement fuppliée, 
M que fon bon plaifir fût de conferver 
M & maintenir les Chanoines du Mans 
i> en lobfervance des conftitutioos 
» Canoniques , faints Décrets , an- 
» ciens Statuts , 6c louables Coutumes 
V de tout tems obfervées en fon Eglife 
» du Mans , comme protedteur d*i* 
» celle «. 

Les Anti-Barbiftes Manceaux éai* 
virent en même rems à d'Angenncs 
une lettre fort polie, mais très-ferme' 
dans laquelle ils l'exhortèrent i ne 
vouloir être le premier qui voudrait 
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contrevenir aux anciens ufages & fa- 
ges réglemens du Diocèfe qui venait 
de lui être confié. I.s finifTaienc par 
lai remettre fous les yeux que ces an- 
dens ufages ^ ces fages rcgicmens 
^caienc conformes à la difcipline de 
TEglife 9 & qu'il ne pouvait les violer 
(ans encoufir l'anathème prononcé 
contre ceux qui méprifent les loix de 
cette Sainte Mère, 

D'Ângennes avait du crédit à la 
Cour j les Chanoines en furent la 
viâime. Le 17 Août , Henri II leur 
envoya une lettre de juffion , par la- 
quelle il leur enjoignit de fouffrir que 
leur Evcque fît fon entrée en leur 
Eglife , avec fa barbe , fans le requé- 
rir de la rafer. Les Chanoines protef- 
lèient contre cette violence , & cé- 
dèrent i Tautorité, 

Le Chapitre de Clermont n'avait 

■pas moins d'horreur pour la nouvelle 

mode que ceux d'Orléans & du Mans; 

;inais fe trouvant dans des çirconfr 
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tances femblables » il fe compora 
d'une manière plus adroite , & qui 
fut couronnée de fuccès. Les Chi- 
noines ne commencèrent point pit 
déclamet contre les longs poils qii 
furchargeaienc le menton de leur nbo* 
vei Evèque j ils s'atTemblèrent néaof 
moins pour délibérer fur cette in>pot* 
tante bagatelle ^ mais ils gardèrent Id 
plus profond (îlence fur ce qui avait 
été arrêté encre eux , & ce fut avec 
la plus grande fécurité que Guillaume 
Duprat , fils du Cardinal Duprat $ 
nommé à rEvêché de Ciermont, fc 
préfenta la barbe au menton pour 
faire fon entrée. Quelle fut la furprifc 
du Prélat , lorfqu*à la porte de TEglifc 
il apperçut le Doyen accompagné des 
Chanoines , qui lui préfentèrent des 
cifeaux dans un baflîn d'argent , avec 
proteftation qu'ils ne le recevraient ni 
complimenteraient qp'après qu'il ztt 
rait renoncé à fa barbe. 

La (ituation était des plus ctitiqoesi' 
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JDuprac -la fencic très- vivement , ÔC 
Ce montra digne dti Chancelier fon 
père. Convaincu qu'une barbe valait 
moins qu'un Ëvêché » Se qu'il eft 
ibuvenr nécefTaire de paraîcre refpec- 
ter les préjugés du peuple , il prend 
les cifeàux & fait généreufemenc le 
facrifîce que fon (^leigé exige. ÂufC- 
tôt le Doyen prononce la harangue 
qu'il avait préparée j les portes de 
TEglife s'ouvrent , & le nouveau Pon- 
• tife fait fon entrée au grand contenu 
tement des Chanoines , & au milieu 
des acclamations d'une nombreufe ad 
femblée. 

Tandis que les Chapitres s'occu- 
paient à faire la barbe à leurs Evè- 
ques , toute la Sorbonne était en 
combuftion , pour fçavoir s'il était 
convenable qu'un Théologien eût du 
poil à l'extrémité du menton. La 
matière mife en délibération au Prima 
mtnfis de Juillet 15^1 , il en réfuUa 
un décret , par lequel il fut décidé 
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que la barbe efl: contraire à la 
deftie , qui doic être la principal! 
vertu d'un Doâeur (a). 

A la faveur de ces difputes SacerH 
dotales , la baibe des Laïques gft^ 
gnait du terrein. Chaque jour voyait 
augmenter Ton domaine > ôc multîn 
plier le nombre de Tes cultivateurs* 
L'Eglife divifée lui procura même 
des défenfeurs. Vous paiûtes alors trop 
vénérables Capucins , vous vouâtes tm 
attachement inviolable à cette iUuftre 
infortunée : Texadbitude exige que de 
pareils facriâces ne foienc point oa^. 
bliés. 

• Bientôt la barbe fe vit chérie , re- 
cherchée , eftimée par tout ; les Cours 



1*0 y^niant iaccaiaurei capati de domo ai 
fchotam , & fie revenantur in domos fuas:' 
non déférant harbas , 6' ventant tonfi : & 
idem de Magiftris noftris : nec cooperti vuig0 
ealotis refpondeant vel argumententur : ferr 
vent modefiiam quaiem Tkeologum decet. 

Souveraines- 
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Souveraines , les Chapitres s appri- 
misèrent avec elle » Se les Doâeurs 
îiê Sorbonne » après l'avoir méprifée ^ 
iè trouvèrent fore heureux d'implorer 
ion fecours pour fe faire refpeâer. 
- La barbe fut donc en potTeffioa 
d*obotx^rer la lèvre fupérieure , une 
partie des Joues , & tout le bas du 
▼ifàge. Elle fe ptèta même au goût 
de fes partifans. Les uns la féparèrent 
)Mu: parcelles ; d'autres la taillèreiit 
par degrés ; plufîeurs s'avisèrent de U 
finfer. Cette dernière mode eut en- 
core le malheur de déplaire au Clergé» 
Le Concile de Bourges, de Tan 1 5^4» 
défendit les barbes frifées* 

Comme les Pères du Concile ne 
parlaient que des barbes Sacerdotales , 
les gens du monde continuel ent de 
donner à leur barbe des formes agréar 
blés & galantes. Us en firent de ron- 
des, de pointues, de quarrées ; pa- 
xarent enfuite les barbes en éventail , 

1 
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en queues d'hirondelle ,. & cent » 

tre manières différentes. '^ 

Des cires préparées , avec gnM 
loin , fervaient à inbprimec aux m 
bes des formes fi extraordinaires. VA 
âuftrie > toujours ingénieufe loi!(^ 
s'agir de flïtrer la vanité , mit toirt 
contribution pour (atisfaire les pm 
Imaîcres d'alors. Les cires furent 
guifées , & avec leur fecours 
eut la faculté de procurer à fa 
la couleur & l'odeur qu*il fouhaii 

Communément le foir était 
•cré à la toilette du vîfage ; 
<3ÈVoirlavé, peigné, maftiquéla 
on l'enfermait dans un petit fac 
■ijù'elle ne fôt pas dérangée 
l'a huit. Cette efpcce d'enveloppe 
Semblait à la bourfe que les 
^portaient à leurs ceintures, tcj 
laquelle ils mettaient leurs aumtl 
Cette uniformité leur fit donner 
'rfom comtnun ; on les oomptt 
kigoulhSf 
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Le matin la barbe était mife en 
liberté : elle recevait de nouveau des 
libations compofées avec les elTences 
ks plus agréables 6c les plus prccieu*^ 
fi». Il ne paraît pas cependant que 
les Kotnmes du jour ayent tenté d'in- 
troduire la mode de parfumer la barbe 
m ibciété , ainû que cela fe prati* 
^aaic chez les anciens , & que les 
peuples du Levant le font encore. Les 
Turcs , par exemple , finiffent leurs 
yifites par offrir des parfums pour la 
barbe. Un petit réchaud d'argent , 
g^ni d'un couvercle percé en difFé« 
rens endroits y fert à cette cérémonie. 
On met dans le réchaud du charbon 
allumé, fur lequel on jette du bois 
d'aloës 3 & la fumée .s'exhale par les 
trous du couvercle : Un Efclave , un 
genou en terre, foutient le réchaud 
fous le menton de chaque aflîftanr. 
» Vous diriez, s'écrie à ce fujet Maun-^ 
» dnllt , que c'eft un facrifice offert à 
M la barbe. L'Idole chevelue s'apper- 
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» çoit bientôt de i'honnear qa'onldl 
M fait , Se reçoit avec avidité 
9> famée gommeufe, dont elle confei 
59 Todeur , qui lui ferc long-tems ( 
» bouquet «. 

Si les Français n'adoptèrent point] 
ce cérémonial , ils s'appliquèrent i^ 
diCpofer leurs mouftaches avec beau-, 
coup d'attention , & Ton vit paraître; 
fucceilîvement les mouftaches â la 
Turque » à TEfpagnole, en garde de, 
poignard. Les hommes qui fe pi-: 
quaient de fuivre le bon ton , por- 
taient fur eux de jolies broflfès faites, 
exprès pour redrefTer les mouftaches 
qui fe dérangeaient pendant le jour. 
Souvent les petites maitrefTes fe char« 
geaienr de ce pénible emploi , & ce 
fut une faveur fignalée qiie d'avoir des 
mouftaches que la main d'une belle 
avait relevées. 

Pendant quelque tems ce fut U 
mode de porter des barbes blondes. 
Les teintures entrèrent à la toiletta 
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des hommes , 6c rien. ne parut plus 
beau qae d'avoir des cheveux noirs 
& la barbe prefque roufle. Pierre 
le Guillard ou Léguillard , Avocat & 
Poëte , rendit hommage à cette mode : 
il fit imprimer à Caen , en 1580 , ua 
Ouvrage en vers , avec des annota- 
tions fous le titre d'Eloge des barbes 
ronfles. 

Un phénomène y non moins (ingu- 
lier y fixa quelques années après la 
curiofité des Parifiens. Les Hiftoriens 
rapportent que le Maréchal de Beau- 
manoir 9 chafTant dans la foret du 
Maine en i J95) > Tes gens lui ame- 
nèrent un homme qu'ils avaient trouvé 
endormi dans un buiflbn. Cet hom- 
me avait au haut du front deux cor- 
nes faites & placées comme celles d'un 
bélier. Il était chauve , &c le bas de 
Ion menton était garni d'une barbe 
roufTe & {)ar âocons , telle qu'on peint 

celle des Satyres (^). 

• -1 - — Il 

(11) On dit que cet homme conçut tant de 

lu; 
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Cette figure bifarre était bien ca^ 
pable de faire imaginer la mode des 
barbe en Satyre. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'eft que vers ce tems les Pari- 
(iens reprirent les barbes frifées & pt 
tagées par âocons. Ils les réparèrent 
des tempes , les rasèrent au-defToui 
de la lèvre inférieure ^ & c'efl: à cette 
époque qu'il faut placer le commen- 
cement de la décadence des baibes 
en France. 

La'ijeuneiïe de Louis XIII cootrL« 
bua beaucoup à ta fuppreflion des 
barbes Françaifes. Ce Prince n'avait 
que neuf ans lorfqu il parvint à la 



chagrin de Te voir promener de Foire en Foire, 
c[u*il en mourut à Paris au bout de trois mois. 
Il fat enterré dans le Cimetière de la Paroiffc 
de S. Corne, & l'on mie defTus la fofle l'épita- 
phe fuivante. 

r> Dans ce petit endroit â part, 
a» Cy gijfl un finguliet Cornart \ 
9> Car il récaic fans avoii £:mme : 
{ « Faâànc priez Dieu pour fiMi amc «9 . 
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ouronne ; dès qu'il eue du poil au 
ifage , il le fie rafer. Cet ce cacaftro* 
3e obligea les barbes à fe recirer : 
les fe bornèrent à n'occuper fur le 
iage qu'un très-petit efpace , & i 
•rmer pour la dernière fois 9 à Tex- 
imité du menton 3 une barbe en 
»aqner. 

Ces xhangemens , admis d'abord 1 
Cour 9 furent approuvés par les 
ovinces. Si l'on en excepte quelques 
Dâeurs , quelques Robins , & les 
nllards attachés aux anciens ufages » 
1 ne voyait plus en France que bar* 
s en bouquet , que des vifages mouf* 
:hés. 

Nous ririons aujourd'hui Ci nous 
percevions un Evêque , un Magt(^ 
t , un Financier avec deux mouf- 
:hes à la dragonne ? Tel eft l'empire 
s modes ; elles paraiîlbnt toujôu<Â 
farres dès quelles n'exigent plus. \$A 
mtilhomme qui àVutait pas ed ,'^l 
a cent ans > cinq^^ 6%- C\x poiI$^f(^as 
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le nez , Se autant à lextrémicé iw 
menton , aurait paru ridicule. Celui 
qui s'aviferait aujourd'hui de rame- 
ner cette coutume , ne le paraîtrait pas 
moins. 

Ajoutons encore qu*il fembleqoe 
plus une mode eft baroque , plus on 
lui attache de morgue 8c de âercé. 
Nos bons ayeux , avec leurs moufta- 
ches & leur toupet au menton , avaient 
afTez de refTemblance avec les chc* 
vres & les chats 'y d'ailleurs , un 
homme qu'on faififlfait par ce toupet 
xie fe trouvait pas à fon aife : auill 
jamais on n'y touchait impunémeiit; 
tin feul poil de dérangé paflait pout 
une injure atroce qui exigeait fatis- 
faûion. 

Lors du fameux démêlé du Duc 
d'Epernon avec l'Archevêque de Bor- 
jie^ux., en 1 6 11 , ce Prélat mettait 
aûTang des délits, dont il fe plaignait, 
les iiiouftacbesjde fon Porte-Croix j 
qiiuQ des fatellices du Duc avait 
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brûlées en mettant malicteafement le 
feu à 1 amorce de fon fufîl. 

La révolution qu'éprouvèrent les 
barbes en France fut (1 rapide , qu'en 
peu de tems ceux qui confervèrenc 
l'ancienne mode des barbes longues » 
devinrent en quelque forte étrangers 
dans leur propre patrie. En les voyant^ 
on était tenté de croire qu'ils venaient 
d'une région éloignée j c'eft ce qu'é- 
prouva Sully , ce grand Miniftre d'un 
grand Roi. Attiré à la Cour par 
Louis XIII , qui voulait le confultei 
fur une affaire importante, les jeunes 
. Courtifans ne purent s'empêcher de 
lire y en voyant ce vieux Héros avec 
une barbe longue , un habit qui n'é«^ 
tait plus ufité , un maintient grave 
& des manières propres à la vieille 
G)ur : mais leur petit amour -pro- 
pre fut bien mortifié par ces paroles » 
que Sully , qui s'apperçut qu'on cher- 
chait i le tourner en ridicule , adrefTa 
publiquement à Louis XIII. i» Sire j 
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s> lorfque votre père , de glorleofe 

V mémoire » me faifaic l'honneur de 
s» me confulcer fur fes grandes^ & im« 

V portante» affaires » au préalable il fai" 
» (air fortir tous les bouffons & bala^ 
» dins de Cour ce. 

Ces baladins fe dégoûtèrent bientôt 
de leur petit toupet de barbe, ou plu- 
tôt ils l'obligèrent à changer de place. 
Après Tavoir fequeftré à Textrémitc 
du menton , ils le rapprochèrent ^^ 
la lèvre inférieure. Sa forme fut ai^lB 
changée. Elle était quarrée » elle ^^' 
vint pointue. On lui ôta de fa lo^* 
gueur j fon volume fut auflî dicr^^* 
nué. Enfin , après diverfes fccouff^^, 
Louis XIV fupprima entièremenc '* 
barbe en toupet. Les Frères Ch^^" 
treux font les feuls qui ne lont çoi^^ 
abandonnée. 

Les barbes avaient cependant c^^ 
core quelques partifans ,. & les papî^^* 
publics reclamèrent leurs droitSr»S'** 
«> eft hors de doute , écrivait en iC7 



D£s Modes Fa ANÇAiSEs. 10$ 
• i l*Auteur du Mercure Galanc , un 
« Médecin reciré à Tarafcon , que la 
^ chevelure eft la marque de notre 
» grandeur , il n eft pas moins conf- 
ia tant que la barbe , qui n*eft propre 
M qu*â l'homme » eft Tindice. de fa 
s» virilité , & lui donne la préféance 
t» dans fon efpèce ; c eft elle qui ajoute 
H fur fon vifage une nouvelle grâce » 
•• & qui lui infpireun certain air grave 
. » & modefte qui le fait paraître plein 
M de fâgefTe ... En un mot , je ne fuis 
» point furpris que ceux de Cyprès 
ayent fait le portrait de Vénus avec 
9i de la barbe , puifqu'ils ont voulu 
» ajouter à la mère de l'Amour un 
i» ornement que' le beauTexe n'a pas 
» obtenu des Dieux , de peur d'attirer 
-^ notre culte & notre encens . . . 

Ces derniers efforts 9 des apologiftes 
de la barbe « ne furent pas capables de 
lui concilier les cœurs. Réduite à de 
fimples mouftaches , tout lui annon- 
^ii iinp <leftru(%ion générale^ tç$ 
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Français s'ennuyèrent en effet de con- 
ferver fur leur lèvre fupérieure quel- 
ques poils inutiles & fouvenc incom>i 
modes. Une certaine poudre , connue 
fous le nom de tabac , & que les 
petits maîtres s'avisèrent de refpirer^ 
rendit les mouftaches encore plus dé- 
fagréables. Leur perte fur jurée : cha- 
que année les vit diminuer ; bientât 
elles ne formèrent plus qu'un (impie 
filet de barbe. Pour les dédommager , 
on leur donna des titres fuperbes , on 
les appella des mouftaches à la royale» 
Hélas , que peuvent les honneurs conr 
tre les caprices des hommes 8c les 
injures du tems. Plus on paraiflTait 
avoir d'égards pour les royales mouf- 
taches, plus on leur enlevait de leurs 
droits. On les rendit prefque imper- 
ceptibles, & finalement il ne leur fut 
plus permis de fe montrer que fous le 
nez des Sùifles & des Grenadiers. 

Tel était l'état déplorable de la 
barbe en France , loifque le dix-hoi- 

tiàme 
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ième fiècle commença j cefiècle bar- 
kure , loin de lui être propice , 
Semble enchérir fur les perfécutions 
u'elle a éprouvée dans le fiècle pré- 
jeor : il la pourfuivir jufques dans 
t Cloîtres.» où à la faveur des an« 
ôens ftatuts y elle vivait tranquille 
ic tâchait de procurer à fes amis la 
bienveillance & la vénération publi- 
Jue : elle n'a obligé que des ingrats. 
^aguftins , Picpus , Récolets , &c , 
tous ont fait jouer mille refTorcs pour 
l*expalfer ; ils ont été jufqu a Rome 
Solliciter fon banni (Tement* Leurs dé« 
Eliarches injuftes n*ont été que trop 
bien rccompenfées. Au moment que 
j*écris , en la préfente année 1772, » 
l'infortunée n'a plus en France d'au- 
tre afyle que le vifage des Capucins , 
encore Font-ils déjà â moitié ccmgédiée. 
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ITICLE PREMIER. 
lEKCHES fur Us Chevelures arti* 
ficielUs des anciens. 

première perruque dont il fait 

lentipn dans THiftoire , fut une 

de chèvre garnie de fon poil , 

a fille de Saul, Roi.des: J^ifs, 

Kij 
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employa pour fauver la vie à fof* 
époux. Quand les perruques , depuis 
lear origine , n*auraient rendu que c& 
fervice à l'humanité , elles mérite- 
raient d*être immortalifées (^ ). 

La peau de chèvre , dont fe fervi-t 
la fille du Roi des Juifs , ferait pref- 
que foupçonner que dés le tems de 
David , les chevelures artificielle» 
étaient connues. Il eft certain qof 
l'invention des perruques eft très-an- 
cienne. Les hommes ont-ils fait cette 
brillante découverte pour leur propre 
ufage ? Le beau fexe aurait-il été le 
premier qui fe ferait avifé de relever 
fes charmes avec des cheveux étran- 
gers ? Ç*eft fur quoi les Auteurs fpnt 
divifés ; c'eft fur quoi je n'entrepren- 
drai point de prononcer. 

Si Ton s*en rapporte à ce que Cléar- 
que , Difciple d'Ariftote , dit dans 
Athénée, il faut déférer aux Japiniens 

(û)Lib. X, rcg. ç, x^, y.ij^ 
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les honneurs de Tinvention des per- 
ruques* Les Japlniens étaient des ha- 
bitans de la Fouille , gens livrés i 
toutes fortes de voluptés j ils fe far- 
daient le vifage ; il n'eft pas étonnant 
qu'ils ayent auûi cherché à déguifec 
leurs cheveux Ça)* 

Xénophon ^ dans fon livre de VlnC" 
titution y aflTure que les Perfes por-^ 
taienc auflî des perruques , & que 
Cyrus , encore enfant , étant allé en 
Médie avec fa mère , & voyant le Roi 
Âftiagès , forï grand-père , qui avait 
les fourcils peints , les yeux hauts en 
couleur , & une perruque félon la cou- 
tume des Mèdes , s'écria en ces ter- 
mes : y* Ah ! ma mère » que j ai ua 
» beaq grand-père «*. 

Pofidippe , félon le témoignage 
d'iElien , dit d'Aglaïs , fille de Me- 



( tf ) Primi faciem attriverunt , capiti gaU" 
ricum & JiBitiamcomam adaptavirunt. nthen, 
bb. iz. Dipnolôpht 

Kiij 
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gacle , qui vivait du tems de Cyrus J 
qu elle ornait fa tête avec des cheveux 
artificiels furmontés d'une aigrette {a). 
Condale , Lieutenant -Général de 
Maufole , eut recours à la mode des 
perruques pour procurer de largent ao 
Roi fon maître. Ce Général , voyant 
que les Liciens étaient fort attachés à 
leurs cheveux , feignit que Maufole 
lui avait adrefTé des ordres trè$-précis> 
par lefquels il lui mandait de faire 
tondre fans délai toutes les tètes qui 
fe trouveraient en Licie. Il annonça 
en même tems , a ce peuple trop 
crédule , que fi chaque particulier 
voulait lui donner une certaine foffi- 
me , il ferait venir de Grèce des che- 
velures artificielles : le ftratagêmc eut 
un fuccès heureux , Se procura au 
Lieutenant de Maufole de lot & de 
l'argent en abondance (^). 

(a) Comam hahebat appoptiam & crifiant 
in capite. itlian. h i , Variar. Hift, c. i6. 
(^) Ariftot. lib. i , Economie, ant, med» 
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Uincroduâion des cheveux pofti* 
ches fur la cêce des femmes des Phé- 
niciens n*eft pas moins Singulière. 
Les Phéniciennes f die l'Auteur des 
E^ais fur Paris , étaient obligées » 
aux fèces des funérailles & de la 
réfurreélion d'Adonis , de faire le 
facrifice de leurs cheveux à la DéefTe 
Ergette , c'eft- à-dire à Vénus ; ce* 
pendant les femmes attachées à leur 
chevelure , pouvaient la conferver en 
fe prêtant tout le jour aux galantes 
inftances des Etrangers , qui ne man- 
quaient jamais de venir en grand 
nombre à ces fêtes. L'argent qu'elles 
recevaient pour prix de leurs complai- 
fances appartenait & était confacré à 
la Deeffe j c'était le cafuel des Prêtres. 
Un particulier , peut-être un mari , 
un jaloux , imagina les perruques , 8c 
les propofa aux femmes , qui ne vou- 
laient ni fe prodituer ni perdre leurs 
cheveux. L'invention parut conîçiodej 
mais elle excita la réclamation des 
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Miniftres de la Déefle ; ils décidèrent 
que les perruques pouvaient nuire à 
leurs droits^ elles furent défendues. 

Suidas témoigne qu'Annibal chan- 
geait fouvent de perruque : il en avait 
pour divers; âges , felori la magnifi- 
cence de fes habits. Tite-Live , dans 
le vingt-unième livre de fon Hiftoire, 
donne une autre raifon de ce change^ 
mentj il dit que ce grand Capitaine 
s'étant attiré la haine des Gaulois i 
qu'il avait dans fon armée , &c crai- 
gnant qu'ils ne lui drefTaflent des 
embûches , fe déguifait fouvent » 
changeant tantôt d'habit , tantôt d'ot? 
nement de tête afin de n'être point 
reconnu (tf). 

JLa mode, des perruques s'ifttro- 



(tf) Annibal Cartaginenfium dux appofitios 
paravU capillos , qui convertirent pro infigno" 
ribus Atatum difcriminibus , élégant iori vefti' 
tut , hifquefub inde mutatis utcbatur • . Suidas 
vit, HahmbaK 
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dmilc à Rome vers les derniers tems 
de la République f ôc les Dames Ro-* 
maines lui firent un accueil très-gra^ 
deux. OviJe conCole une de fes amies 
qui était devenue chauve , en lui cou- 
féillant de prendre une perruque. 

Il fallait qu'alors les chevelures ar^ 
lificielles fuffent bien artiftement tra^ 
raillées 9 puifque le même Âuteui» 
annonce à fon amie qu'on prendra 
fa perruque pour fes cheveux , Se 
qu'elle rougira plus d'une fois des 
:loges prodigués à une chevelure 
qu'elle aura achetée. Il dit aufli dans 
lin autre endroit , qu'une femme ^ 
quelque chauve qu'elle foit ^ peut 
fe procurer , avec de l'argent , des 
cheveux touffus & fort épais , & les 
faire paffer poiir fes propres che- 
veux (tf). 



(a) O quant féfpe çomajt al'tquo mirante rabehis 

Et diceSg empta nunc ego , merce probor, 
Otxd£j 1« I > amor> eleg. 14. 
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Le goût pour ies chevelures im- 
fiienfes , qui fe manifefta parmi ' le$ 
Dames Romaines » acheva d accrédi- 
ter l'ufage des perruques » 3c procwa 
plufieurs fois à Maniai des occafions 
d'exercer fon humeur fatyrique. Apr^ 
avoir dit â Paulus que Fabullajore 
que les cheveux qu^^elle achette font i 
elle , il lui demande fi elle ne fe 
parjure point ? 11 reproche à Lœlia 
qu elle a des dents & àts cheveux pof* 
fiches , & feint d'être en peine de ce 
qu'elle fera de fon œil borgne , parce 
^u on ne vend point d yeux comme 
on vend des dents & des cheveux (tf)» 



^mtdna procedit denfiffana crinibus emptis 
Proque fuis alios , efficit ^re fuos. 

Ici. 1. 3 y de arc. acHM^ 

(tf) Jurât capillos efe , ^os emhjfuos 
FabuUa : numquid illa , Paule , dejerat f 

Mautîal, 1. tf ,ép. I*» 

Vemibus atque comis , ntcttpudet , uteris empt'ul 
QuidfacUs occulo » Ulia ? Non emitur» 
Id. 1. 
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Parmi les cheveux donc les Ouvriers 
fe fervaienc pour fabri(]^r les perru« 
qaes » ceux des Allemands étaient 
fort recherchés; ils devaient cette pré« 
lerence à leur belle couleur blonde » 
t]ui avait des atcraics iinguliers pour 
les petites maîtreflfes Romaines. Les 
tètes roufllès n'étaient pas néanmoins 
en grande vénération. Maniai dit fort 
méchamment à Lesbia , qu'il lui en- 
voie une perruque d'Allemagne, potu; 
lui faire voir que les cheveux qu'elle 
porte font encore plus blonds , plus 
foncés que ceux des Peuples qui habi- 
tetK cette contrée {a ). 

Si les Dames Romaines, dépour- 

(«) Nune tîbi captivas mhttt Germânia crines 

Cuka triumphat4t muneregentts eris . • • 
Ovide « 1. x, amor. éleg. 14. 
Cattica teutonicos aecendit fpuma capillos 
Captivis poieris cultior ejfe comis. 

Martial , 1* 14 j ép. i6t 
'^r&oa de gente comam tibi Lesbia, mijl 

Ut feins quanto fit tua flava magis, 

Id. 1. î , ép. ^5, 
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vues de cheveux , ou qui avaient dei 
raifoDS pouj^acher leurs chevelures» 
furent les premières qui adoptèrent 
les perruques j^ elles* eurent biencôr 
un grand nombre d'imitatrices. Ce fitf 
dlors que parurent cçs immenfes cher 
velures , dont il nous refte encore 
des traces fur les médailles & les mor 
numens qui repréfentenr la plupart 
des Impératrices Romaines. On nom? 
mai t ces énormes perruques , des ^o>- 
rimbyons , des corribolons.. 

Cette mode en 6t naître une aqm^ 
que les petites maitrelTes Françaifes 
n'ont point encore renouvellée : elU 
conCidàit à fe procurer qne perrqque 
aSez iimple , deftinée uniquement i 
paraître le matin en attendant les prér 
paratifs de la toilette. Cette efpèce de 
faudè chevelure s'appellait un galeri" 
con , un galerus , & rendait ^, peur 
près les mêmes fervices que les ca- 
puces ou c^lèchçs des feainiei^ de nos 

Ces 
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Ces coëfFares arcificielles ne plai- 
faient pas i^ Properce. Sa treizième 
Elégie à Cinthie contient des impré- 
cations contre les belles qui cachent 
lejors cheveux fous des perruques {a). 

Il paraît en effet que les Dames Ror 
maines abufaient quelquefois dei'cette 
invention j ôc s'il faut ajouter foi à 
la mufe cauftique de ) menai ^ Meflà-* 
line » femme de l'Empereur Claude, 
uvaic foin de garnir fa tète d une per- 
ruque blonde , de la dernière efpèce 
Jonc Je viens 4e parler » lorfqu'à la 
faveur de la nuit , fuivie d'une (im« 
pie Soubrette 9 elle fe rendait dans' 
les lieux de débauche , pour fe prof- 
tituer avec le premier venu {b). 

Les hommes portaient auffî des 
. perraques > ou ^ comme on les ap- 



(«) lUi fuh ttrriê fiant mala multa puellée 

Qiue nutu/Haflias veflitinepia comas . • • 
Fi^otincB» 1. }« deg. 13 , ad clachiam. 



ll>) IvrnvAL , Sat. 4* 
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pellaic alors , des capillamens. Ils en 
avaient > ain(i que les femmes , de 
pIuHeurs forces , & le galerus cj^it 
commun aux deux fexes. Da moins 
Juvenal témoigne que Graccus » hom- 
me de qualité ^ fe déguifaic avec une 
perruque de cette efpèce 5 pouç Êdrc 
le métier de Gladiateur dans les arrê- 
nés, fans être reconnu (tf), 

Pétrone raconte .que la Servante de 
Triphène mena un certain Gyton au 
fond du vaiffeau dans lequel ils &i- * 
faient voyage , & lui mit la perru- 
que de fa Maîtrefle ; il parle peu après 
d*une perruque 4)londe. dont la même 
Servante gratifia celui qui avait fait le 
récit de cette aventure (^). 

Suétone rapporte de Caligula , que 
là nuit il fe mettait en perruque & 0^ 
robe longue > pour avoir le plaifir de 
fréquenter les lieux de débauche , 8^ 

C«}Id.Sar. 8. 

( 6 ) PcT&oN f in Satyri. ç, laei. 
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roder avec plas de liberté. Le même 
Auteur dit d'Othon y qu'il était aufli 
coquet qu'une femme ; qu'il s'était 
fait cpiler par tout le corps , & quii» 
portait une perruque afin que perfoiine . 
ne s apperçut qu'il avait peu de che- 
veux (tf). 

JEUtts Lampridius nous repréfente 
i'infôme Commode fe brûlanr.4.1es 
cheveux & la barbe , n'ofant fe fervir 
de Barbier, & portant une chevelure 
pofti^he , pommadée & poudrée avec 
de la raclure d'or. 

J'obferverai cependant ici qu'en 
générai les perruques étaient plus rares 
stRome fur les tètes des hommes 
que fur celles des feriimes. La .mode 

.(a) Gantas atque adulttria capillamento 
t^atus & vefie lo^ga obibat. Suée ia Caiigu. 
fi. II. 

"Fidjfc traditur munditiarum pêne mulU' 
hrium , vulfo corpore ^ galericuio capite pr opter 
rariratetn capillorum adaptato^ & adnexo , ut 
"«80 dignofçeret, • » . Id* ia Ochon , a. 1 1. 

L i j 
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voulait alors que les Dames Romaines 
eurent de belles » de longues cheve* 
lures , crès- élevées par devant » ce 
qui fai(àic dire a Juvenal » qu'en hçù 
on les prenait pour des Andromaques, 
& que par derrière elles refTembûienc 
à des Pygmées. Pour édifier ces cocfr 
fures à plufieurs étages » il fallait ab- 
folument recourir à Tarr » il fallait 
employer des cheveux étrangers : de* 
là les perruques. Les hommes au coo* 
traire poruient les cheveux très-courts; 
les perruques ne leur étaient pas fore 
nécelTaires (a). 

Il paraît même que la toilette des 
tètes , parmi les Romains , était fore 
iimple. Ovide , ce Pocte G galanti 
défapprouvaît ceux de Tes çontempo* 
rain$ qui faifaient confifter tout lear 
mérite à décorer leur tête (i) iSc far 
■ Il I I I II l ' i ' p » 

(a) Juyen.Sat. 6, 
ib) Sirtt procida nobis juvenes ut fttmlna cwtpd 
Fine coli modico forma viûlts antdt. 

OviPi 1. 1 » de artt iflandn 
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cet article il était d'accord avec les 
Philofophes les plus rigides ; mais la 
coquetterie avait des partifans : Rome 
produifît des petits maîtres , ainfi 
qu'en ont produit tous les autres pays.^ 

i9 N'efperez rien de mâle' ni de 
9 folide , difait Sénèque à fon ami 
p Lucilius » de ces jeunes gens que 
I» vous connoidèz , qui ont grand foin 
p de leur barbe &: de leur chevetore > 
9» qu'on trouve toujours à leur toilette, 
W.8C qui font auffi propres que s'ils for- 
p uient d'une boëce. 

•» Quoi , dit-il ailleurs 9'un ton fort 
nironiqlite , appeliez -vous oi(ifs des 
» gens qui pafTenc plufieurs heures 
p chez les Barbiers pour fe faire arfa- 
» cher le poil qui leur eft venu la nuit 
t> d'auparavant ? pour délibérer fur 
n chacun de leurs cheveux f pour r6- 
» tablir ceux qui fe font dérangés ? 

Std vûate vires cultum^ fomuan que profefos 
Qtdquc fu^ ponunt in ftattone comas, 
Id. ibid. [ib. 3» 

Liij 



11^ H I ST O I R 1 

M pour faire revenir fur le front ce 
M qui leur en manque ? 
- « Confidérez , je vous prie y coor 
a» mène ils s'irritcnc lorfque le Bao- 
» hier eft un peu négligent ? Ne dirais 
» on pas qu'il s'agit de rafer un hom- 
i^ me tout entier ? Voyez comme ils 
»• entrent en furie lorfqu'il leur tombe 
» quelqu'un de leurs cheveux , lorf- 
>L.qu'ils s apperçoivent qulL y en a 
•» quelqu'un qui n'eft pas bien arrange, 
w ou qui eft mal bouclé ? Ils aicne- 
» raient mieux , tous tant qu'ils font» 
» que la République fût en défordrer 
> que leur chevelure : ils ont plus d« 
wfôin àe h beauté de leur; tête que 
>» de leur propre vie : ils aimeraient 
w mieux être bien coëfFés que d'être 
» vertueux. Non , non , je le répète; 
*> on rie peut être oifif quand on eft 
j> perpétuellement entre le peigne & 

» le miroir *^ (a). 

« 1 1 ■ I ■ ■ » ■ Il "^ 

(a) Séncc. Epift, 1 1 5 , id. I. de bxcvit. viw> 
c. il. 
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Horace défapprouve auflî la coquet-: 
terie de fes contemporains ; mais ce 
Poëte reflèmblair à bien d'autres ; il 
donnait des confeils qu'il ne fuivaic 
pas : tout le monde fçait que ce 
Panégyrifte de Mécène avait grand 
foin de fon individu ; c'était un franc 
Epicurien : il en eft convenu lui- 
même (a). 

Parmi les divers moyens dont les 
petits maîtres de Rome faifaient ufage 
pour embellir leur tête j je trouve 
qu'ils teignaient leurs cheveux. Cette 
coiftume ne leur était point particu- 
lière : on en trouve des traces jut 
qoé dans les (lècles les plus reculés » Sc 
les deux fexes lui ont rendu hotnr 
mage(*). 



( a) In éute cwakàd plus ^equo operata juventus . • • 
• ' ■ HOI.AT. Bpift. I , ad lollium. 

Mepinguem & nmdum bette xurata eute vfJ\fS 
Cum ridete voles Epicuri de gregeporcum . . . 
. Id... 

(i) On trouve dans l'Antologic divctfcs 

Liv 
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Ce rafinement de coquetterie n'é* 
taie pas du goûc de Philippe y Iloi de 
Macédoine. Ce Prince ayant un jour 
remarqué qu'un de fes favoris , nom- 
mé Antipatre , qu*il avait élevé aux 
premières dignités de la Magiftrature, 
fe faifait teindre la barbe & les che* 
veux 9 il le deftitua aufli-tot » difaot 
qu'on ne devait pas croire qu'un hom- 
me qui n'était pas (incère dans fes che* 

Epigrammes fur cette mode' Jes Anciens. H J 
en a une de Myrinus , contre une vieille qoi 
teignait fes cheveux blancs , pour ne point 
paraître ce qu'elle était : une de LucilHus con- 
tre Tbémiftonoé , qui paraiflait jeune parce 
qu'elle avait des cheveux teints : une du vattB^ 
Toëte contre une autre vieille, à qui il dit'qu elle 
cd folie de teindre fes cheveux & de fe farder > 
parce que d*Hécube quelle eft , elle ne de* 
viendra jamais une Hélène ; une enfin ^ 
Nicîas contre un vieillard » lequel étant de* 
venu chauve comme un œuf , à force àt 
faire teindre Ces cheveux , fon Teinturier loi 
dit qu*il n'avait plus befoin de Barbier , puif- 
qu'il ne hii refait ni cheveux blancs ni cbc" 
ivcox noirs à couper. . . 
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veux le fut dans le maniement des 
affaires. 

' Alexandre le Grand , fils de Phi- 
lippe » était du fentiment de Ton père; 
apppercevant un jour un vieillard qui 
teignait fes cheveux , il lui dit , qu'il 
ferait mieux d*ëtayer fes genoux, 
Hérode le Grand , qui régna avec 
tant d'éclat fur les Juifs , avait cette 
fàiblefle i il tâchait de diffîmuler fon 
âge en faif^t teindre fa barbe & fes 
cheveux. 

Les Romains fe rafaient le vifage; 
il n'était pas 'en leur pouvoir de teinr 
dre leur barbe : ils fe contentaient de 
déguifer leurs cheveux ; ée qui fai- 
fait une bigarrure aflez originale. On 
voyait des tètes noires & des mentons 
blancs ; fîngalarité que Martial n'a 
pas manqué dé cenfurer {a}. \ 

(«») Cana eft barba tibi : nigra tft coma : tingere 
harbam . • î 

. Non potes , hfe edufa eft ^ fui^otei , oie , 
., çomamp 

.Makt. 1. 4»*P' 3*» 

Lv 
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Il s*efl: également cgâyé fur les che- 
veux ceints de fes. compatriotes. Il fe 
raille fyr-tout d'un trertain Lentinus» 
qui avait teint fes cheveux blancs afin 
de paraître jeune ^ & il lui dit qu'il 
6*efl: fait , une étrange métamorphofe 
dans fa perfoane , puifqu en un ma- 
nient , de cygne qu'il é^ait il eft de- 
venu corbeau (a). 

Il 7 a dans Âufone une Epigramme 
'/ort fpiricuelle , Se qui revient a0ez 
bien au même propos : en voici le 
fens. Un vieillard à la chevelure blan- 
che & chenue, nommé Myron^fup* 
pliait l'aimable Laïs de lui accorder 
qne de fes faveurs. Elle ie refafa* 
Myroa j^^eanc bien que (qs cheveux 
.UUiTCS. luîjivaient attiré ce jefus, les 
iaitjteindt? ep nojir , & retourne i 
la charge. La.coquette ne/e laidà poio( 



{a) Mtntiris juvtnem tînClh , Lenùnt capilUs 
' - \^^àmJiAbn.ç (9nHifi fui m^ào <ygtms crus . . 
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furprendre. » Pauvre iofenfé , lui dic- 
n elle 9 pourquoi me foilicicec de nou- 
n veau ? ce que vous me demandez , 
M je l'ai déjà refufé à votre père {a) •*, 

Non- feulement les Perruquiers de 
Rome avaient l'art d'imprimer une 
couleur noire aux cheveux blancs ou 
TOUX , ils fçavaient encore leur don- 
ner diverfes autres nuances. Ils excel- 
laient principalement à rendre les tètes 
blondes- 9 & le favbh de Heflè , fi cher 
aux Allemands > ne leur était point 
inconnu (t). 

Four donner plus d'éclat , plus de 
vivacité aux chevelures blondes , les 
Romains s'avisèrent de fe poudrer avec 



(tf) litote ^uid me quod recufavi rogas ? 
Patri negavi jam tuo. 

AusoN. ^p. iS« 
(h) Si nutrire paras long^evos cana capillos 

Accipt Mattiacas ( quo tihi calva ) pilas, 
Mart. 

Cauftica unto nicos afcendit fpama capiUos. < • 
Et mutât Utias Jpuma batava fomas • . . 

Id. 



Lvj 
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une efpèce de poudre faunâcre ou ti^ 
dure d or. Les Empereurs Lucius 
Verus , Commode & Galien mirènc 
cette mode en grande réputation ; ils 
en furent les premiers efclaves > de les 
premiers protfjjleurs {a). 

Ces difFârens préparatifs avaient 
fans doute de quoi fatisfaire les Ro- 
mains efféminés y mais il paraît qa il$ 
étaient fujets à de terribles inconyé' 
ziiens y la force des drogues » qui en- 
trait dans la composition des teitv- 
tures , devenait par la fuite très-fune&s 
à ceux qui avaient imploré fon fe- 
cours : les cheveux deiTéchés cotxv- 



(<i) Dîcîtur fane tantam kahuiffe curam 
fiaventiùm capîllorum , ut capiti aurt rdminta 
rcfpargeret quo magis coma illuminata fia* 
vefceret.'. . Jul. GapitoKn. îd lue. vcro. imp* 

Capilhfcmper fucato « & auri rament is illuminato . • 
Elius Lamprid. in Commod. imp 
* €rinîbus fuis auri Jrobem afperjît» . • • 

TxiBiLL. Pollia In GaU. duobus. cire* Saâ 
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bateoc ; Ton écaic réduit à une crifte 
calvitie* 

' Heureufemenc les Perruquiers » tou- 
jours complaifins 3 prirent les perfon- 
nés chauves fous leur protedion : les 
eflForts qu'ils firent , pour les embellir , 
font même atTez extraordinaires. Ils 
s'imaginèrent de peindre les têtes ^ de 
igurer des cheveux avec des pom- 
mades > avec des poudres colorées .: il 
eût été trop commun d'employer des 
cheveux étrangers y on laifTa aux fem- 
mes cette faillie refTource ^ & ce fuc 
la mode d'avoir des perruques en pein- 
ture {a). 

Martial 5 ce Romain fi porté à faifir 
les ridicules de {es concitoyens )içpm- 
pofa une Epigramme fur les prétendus 
cheveux d'un certain Phœbus , qui 
avait la manie des perruques peintes ; 
il lui protefta avec raifon que'^ pour 
———1— i^i^i^^— — — — — iiÉh— — ■— 

(û) Mart. 1. 6. ép. 7?. 
Totncb* 1* 15 , âiilmad. c. 17. 
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fe rafer la tcte , une éponge lui fêtât 

plus néceflaire qu'un rafoir (a). 

Ces coëfFures •étaient fort difpen- 
dieufes : un rien fu(E&it pour les dé- 
ranger j tous les jours elles exigeaient 
de nouveaux apprêts. Ce fut peat-circ 
pour les conferrer qu'on inventa un 
nouveau genre de perruques , compo- 
fées avee des peaux de chèvres i in- 
vention fi commode qu infenfiblement 
les deux fexes l'adoptèrenr ( ^). 

Peu-à-peu les nouvelles perruques 
fe perfedtionnèrent ; €)n trouva lô 
moyen de les appliquer fur la tète 
avec tant de dextérité qu'il était fort 
difficile de diftinguer fi celui qui les 



(a) Mtmiris fiHos ungutnto , Phxhe , capilhs 
.''' Et tegitur pii^tsfordida culva comis 

Tonfortm eapiti non eft adhibere necejfum 

Radere té mclius , fpongia , Pkaebe pûteJL 
Mart. ép. 57» 

(b) Ne lutet immundum nitidos ceroma captUot^ 

Hac ppteris madidas^ CMdere ^ pelle cûmasi 
Id. lib. i4»ép, 59, y. Caf4uboii» ia S«iétOD.t7i 
Oihon. c. ult. ' ... 
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porcaic avait une chevelure naturelle 
ou écrangère. Les perfonnes chauves 
profitèrent de cette <lécouverte » 8c k 
mirent peu en peine qu'on les appellât 
des tètes cbauflfées , pourvu que leur 
calvitie fe trouvât déguirée(tf). 

Apulée , dans fon Ane d or , livre xj , 
nous, apprend que les perruques n'é- 
taient pas feulement connues des Ro-* 
mains , mais encore des habitans de 
TAfrique. C'eft ce qu'on voit en- lifant 
la magnifique defcription qu'il a faite 
4'une Proceflion de la Déefie Ifis. 
>» Un autre , dit -il , ayant des efcar«- 
» pins dorés » une robe de foie , des 
» bijoux , des pierreries , & une fauflè 
)9 chevelure lùen cordonnée , contre- 
» faifait la démarche afFeâée d'une 
» petite maîtrefie , & démentait fon 
» fexe «^ 

(<i) Hétàina tibi pelle contegemi 

Nudat tempora vertieem qut Cûlv*e 
Feflive , FJutbe , /ixit Uk 
Qui dixit caput tj€ caUiatutru 

Id.lib. li)ép.4f* 
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La mode des perruqoes pénétra pa« 
reillemenc dans TÂfie ; les perruques 
acquirent mciDe une forme très -ga- 
lante j & il plut aux femmes de les 
mettre au rang de leurs ornemens les 
plus beaux , les plus précieux. 

Rien n'eft plus capable de nous, 
donner une idée du goût qui régnait < 
alors parmi le beau fexe y pour les 
chevelures artiâcielles , que les dé- 
clamations des zélateurs des premiers 
fiècles de TEglife. 

M Les femmes ^ s écrie Tenulien j 
» pèchent contre l'Etre fuprême y loi(' 
» qu'elles blanchiment leur peau avec 
M des huiles & des pommades, qu elles 
)> mettent du vermillon ^ qu elles noicr 
» ciflent leurs fourcils avec de la fuie •.. 
» J*en vois quelques - unes qui tei- 
» gnent leurs cheveux avec du fafran 
i> pour les rendre jaunes & enflam* 
» mes. Elles ont honte de leur pays : 
^ elles font fâchée; de n ctre pas Al- 
» lemandes ou Gauloifes i . . . Mais 
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p elles en font bien punies » car la; 
1» force des drogues donc elle^ fe fer- 
n venj^, leur gâte les cheveux » leur 
s» caafe une intempérie de cerveau » 
» enfuite de quoi , l'ardeur du foleil , 
m même la plus bénigne ^ defléche 6C 
i> fait tomber leurs cheveux . • • 

>9 Pourquoi , dit-il ailleurs , ne 
» Iai(Ièz*vous pas vos cheveux en re- 
» pos? Tantôt vous les prelTez, tantôt 
» vous les relâchez , tantôt vous les 
9 faites bouffer , ou bien vous les ter 
» nez abattus. Les unes prennent plai- 
» fir à les frifer , les autres à les 
s» laiifer flotter fur les épaules • • • Vous 
» faites encore pis que cela ; vous at- 
» tachez i vos cheveux naturels» je ne 
» fçais quelles énormités de cheveux 
» étrangers , en forme d'étui & de 
» fourreau de tète. Je me trompe fort, 
•> fi ces manières ne combattent di- 
» reâement le précepte du Seigneur : 
» il a prononcé que perfonne ne pou- 
* vait ajouter à fa taille j cependant 
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» vous appliquez de faufTes cherelures 
9t élevées en rond fur vos têtes ^ corn* 
f> nae fi vous vouliez les armer de boor 
» cliers • • . « {a). 

TcnulUn Ce trompait , car les fkof* 
fes chevelures des femmes euflèot- 
elles été élevées à triple & â quadru- 
ple étage , n'ajoutaient rien à la taille 
dans le fens que Texpofe TEcritare: 
mais les expreflions de cet Âuceoc 
fervent toujours à faire connaître les 
coëffures des femmes de fon tems. 

CUmtnt £ Alexandrie s'eft égale* 
Aient déchaîné contre les femmes qui 
portaient des perruques. Selon lui > 
le beau fexe ne doit jamais fe fer?ir 
d'autres cheveux que de ceux que lô 
Tout-Pui(ïant lui a donnés. Ceft fe 
rendre fouveraineipenc impie que de 



(<i) NefciQ quas enormltates futîlium atque 
tixtilium capillamentorum , quafi vagînam 
capitis &• opcrculum vcrticis .... Tcrtul. da 
culta fiemiA. c. 7« 
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couvrir fa tête avec des cheveux em- 
pruntés 5 la dépouille des morts . . . 

Grégoire de Naîj^iancc , dans (qs 
vers fur la parure des femmes 5* blâme 
audi les chevelures artificielles , les 
perruques en forme de tour & d'une 
hauteur prodigieufe. Entre le^ éloges 
que ce père donne à fa fœur Gorgonie , 
il n*a pas oublié de remarquer qu elle 
ne portait ni de ces cheveux frifés , 
ni de ces chevelures poftiches , capa- 
bles de deshonorer fa refpeâable 
tète par leurs déguifemens (tf). 

n Ma chère fceur, dîfait 5. Jmhoifi, 
M ne frifez point les cheveux de votre 
)» tête ; ces frifures ne font point des 
» ornemens , mais des crimes : elles 
9» font plutôt des proftitutions de la 
n beauté que * des enfeignemens de la 



(a) Non illam aurum ornabat . • • non coma 
retorta & fuppofititia quA venerandum caput 
fraude fua ignominia affiuret. Grcg* Naxian. , 
QUC de laudib. Gorg, 
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» vertu ; • • ; Hélas » combien fam-fl 
N aujourd'hui qu'il eu coûte à une 
)> jolie femme pour plaire aux yeux 
s> des îiommes ! Des colliers prédev 
9> doivent être fufpendus autour de 
M Ton cou : il faut , pour ainfi dire 9 
9> qu'elle traîne par terre fes habits où 
» lor brille de toutes parts j n'eft-ce 
*» pas là acheter la beauté , plutôt <pie 
«d'être naturellement belle ? Cette 
«femme n'eft>elle pas encore daai 
M l'obligation de fe parfumer avec les 
9> elTences les plus exquifes 5 de chat» 
» ger fes oreilles de rubis , de colorer 
» fes yeux. Après tant de changemeAS» 
9) que lui reftetil de ce qu'elle a reça 
» de k nature « (tf ) ? 

S. Jérôme n'a pas été un de ceax 
qui fe font le moins fignaléfi contre 
la frifure &c les perruques des femmes. 
Il raconte même à ce fujet une Hif- 
toire qui dut faire trembler toutes 

(a) Ainbr, !• x , de Virgin. 
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lest&ces qui en furent inftruites {a). 

Dans une lettre i Démétriade , le 



{a) HiJIoire rapportée ^ar S. Jérôme » pour 
Utouriur Us femmes de f ri fer leurs cheveux. 

Proeccita^ qai était aucrefeis une très-dévote 
fttrèt-Tcrtaeufe femme j obéKTaot au corn- 
«andement qu'Hymetius ^ Ton mari , oncle 
^ la Vierge Euftochie^, lui avait fait , changea 
leahiMts&lesornemcnsde fa nièce 3 elle lui 
IHTa les cheveux , afin de la mettre à la mode, 
6t lai faitte perdre le defir d'exécuter la volonté 
de fa mère > mais voilà que tout-à-coup , la 
aôit fuivante , un Efptit s*apparut à elle tandis 
qu'elle dormait , lequel , avec une voix épou*> 
▼antable , lui dit ce qui lui arriverait en la mc« 
aaçant en ces termes : 

«Avec quelle audace as-tu préféré Tordre 
ai de ton mari à cçlui de Jéfus-Chrift \ As-tu 
» bien ofé mamçr avec tes n^ains facrilègçs 
» la tête d'une des filles de Dieu ^ pour I4 
a» parer fc la mettre à la n^ode ? Saches qu'aii 
"^ mouKut quç je parle ^ ces mains vqnt à^Si* 
9 cher , afin que par )es tourinêns que ti; 
n reflentiras « tu reconnoifles Ténormité di| 
•• crime que tu as commis j mais cêti n*ç(^ 
f> qu'un prélude : apprends que tu ipott|:ra; 
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même Saint s'exprime ainfi : » Lorf- 
»> que vous étiez dans le monde , voos 
M aviez foin d'embellir votre vifege 
9^ avec du. vermillon & de la cérufe, 
» de frifer vos cheveux , Se âe vo» 
M faire tfne coëfFure en forme de roar 
M avec des cheveux étrangers . • . • Mais 
39 puifque dans votre Baptême vous 
M avez renoncé au monde y à Satan • . • 
»> gardez inviolablement les pcocDéiTa 



M dans cinq mois , & que ton ame fera portée 
» dans les Enfers. Si tu continue à parer Eof- 
9» tochie , ou ait faire parer comme les aa- 
M crcs , ton mari & tous tes enfans moarrons 
M encore avant toi ce. 

Vous fçavcz que toutes ces menaces ont M 
exécutées les unes après les autres , & que 
cette malheureufè fut emportée par une mort 
prompte & violente , tandis qu'elle délibc-- 
rait de faire pénitence. Voilà de quelle roa- 
liicre J. C. fe vàngc des perfonnes qui violent 
fc prophâricnt les corps dés jeudes filles y qui 
font fes temples vivans. Hieronim, in Efifi* 
ad LAtam. de^lafiit, FiliAi 
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>» que vous avez faites daftis cette faù^ce 
«cérémonie «(il). 

Paulin , Èvêque de Noie , & ami 
de 5. Jérôme , s'eft empreffc , à Timi- 
ucton de fôn maître , d'infpirer aux 
femmes de l'horreur pour le blanc , 
le rouge , k frifure & les cRevelures 
poftiches , élevées en forme de tour , 
qu*il appelle des bâtimens de che* 
veux{^)^ ■ • ■ ' • ' ' 

D après les témoignages des mêmes 
Auteurs , il fémblerait que fi les per- 
ruques furent chères aux femmes , 
elles eurent peu de crédit parmi les 
hommes. Tertulien place, il eft vrai , 
parmi les artifices dont îès hommes 
Te fervent pour plaire aux femmes , le 

(a) Qaattdo eras in feculo ea qUÂ crant ft" 
culi diligebas : poiirc facîem purpurîjfo & CC' 
ruffa ora dcpîngere , ornare 'ctineni Ô* alienis 
cnpillh turrit'um vtrticem ftruire^i •^Hieronîin. 
Epift, ad Dcmetread. de Scrvand, Virgin. 

ib) Paulin. Epicalatn. in Julian. & Janu 
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foin qu ils ont de bien arrondir , de 
bien peigner ^ & même de teincire 
leurs cheveux , mais il ne parle point 
des perruques. ^ 

M 11 ne faut pas s'imaginer ^ ik 
9> S. Jérôme , qu'il n'y ait eu que les 
)3 per(bnnes fières & arrogantes , i 
9> caufe de leurs richeflès , qui ayenc 
V été condamnées aux flammes écer* 
9f nelles. Ceux-U périront auQi ^ qui 
}> le glori6ent de leur noble^ , qui 
M tirent vanité de leurs emplois , qui 
M font orgueilleux , qui fe vantent de 
N lent force y enfin ceux qui , pat une 
»* paillon & une folie qui ne cohvient 
9i qu'aux femmes ^ laifTent croître Uw 
p cheveux , s'arrachent le poil , fe 
»* blanchilTent la peau y & confuitent 
99 fouvent le miroir pour fe peigner & 
w s*epibelli^^ ^ {a)^ 

Nous lifons dans les liâes de Saipi 
Xiburce y que cet iWnfktp Martyr ré^ 



(a) Hietonim. in. c. i ^SpphMu 
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cafa un témoin nommé Torquatus 
uniquement parce qu il avait foin de 
nourrir fes cheveux, qu'il était tou- 
jours entre les mains d'un Barbier » Se 
marchait d'une manière molle 6c ef*, 
féminée . • • ( ^ )• 

Tout ceci prowre aiTez la coquet* 
terie des hommes , mais on ne voie 
pas qu eile les eût engagés à fe parer 
avec des chevelures artificielles. Lx 
perruque d'un certain particulier , dont 
parle S. Afthrc , prouve feulement que 
cet ornement fervait pour les dégui-* 
femens. En effet, dans le tableau que 
ce Prélat nous^ a laiflfé fur les folies 
qui fe faifaient le premier jour de 
Tan 3 il a placé un homme qui prend 
une robe traînante , une ceinture , 
des (buliers , & une perruque de 
femme {b). 

Ce ne fut qu'à la faveur de la cal--: 
— ■ I I ■ I II — — — — > 

(tf ) Annal. Baron, ad ann. iSi». n. I7« 

{h) Aftcr. Homil. in feftam Kalend, 

M 
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vicie que quelques têces perpétuèrent 
l'ufage des chevelures poftiches. L'E* 
pigramme de Fejlus Avienus , fur un 
accident arrivé à la perruque d'un 
Cavalier chauve , un jour que le vent 
fouffloic très-forc , en efl: une preuve 
aflurée {a). :^ 

Ce que S. Maxime , Evêque de 
Thurin , more vers Tan ^60 , raconte 
à^s fuperftitions de fon rems , fem» 
bleraic aufli indiquer que la Religion 
Payenne avait pris les chevelures pof- 
tiches fous fa proteéfcion. 39 Si de b 
9$ maifon » die ce Prélat , vous pafTez 
t> jufque dans les champs , vous y troa* 
» verez des autels de bois , des fta* 
»* tues de pierre. Si vous vous y tranf-* 



(a) Calvus eqifes capiti folitus rtligare capiUoi 
^tque alias nitido vertice ferre cornai 

tîujus ah adverfo borta fpiramina prafiant 
Ridiculum populo confpiciente capta» 

Uam mox dejeSlo nituit frons nuda galero 
Dijcolor appofita qu^e fuit antt comâm 

PfiST. Atxen, Garni. io« 
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» portez de grand marin , .& qae vous 
»y trouviez le payfan plein de vin, 
» vous devez en conclure que c*eft un 
«des ferviteurs de Diane 9 ou un 
M homme adonné aux arrufpices. Ceux 
A* qui font dévoues au culte de cette 
•• Déefle s'enivrent par précaution, afin 
•• qu'ils ne Tentent pas les coups qu'ils 
»fe donnent. Un dévot à Diane, a 
99 la chevelure courte, hérifTée & com* 
9) pçfée de cheveux faux , la poitrine 
».ilue , les cuifles à moitié dccou- 
» vertes. Il eft préparé au combat 
»» comme un Gladiateur , & porte un 
M inftrument de fer en fa main , pour 
» fe déchirer à force de coups <^ 

Ces paroles font en quelque forte 
le dernier monument qui nous refte 
fur l'ufage des chevelures artificelles , 
& c'était à cette époque que je comp- 
tais terminer mes recherches fur les 
perruques des Anciens , mais quel- 
ques matériaux , que j'ai découverts ; 
m'ont décidé à prolonger mon tra- 

Mij 
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vaii jufqu'au recour des perruques fat 

la tête des Français. 

Le goût pour les cheveux étran- 
gers fe renouvelia dans le douzième 
fiècle. La manie des longues cheve- 
lures 9 qui s'empara alors de prefque 
toutes les têtes ^ fut caufe de cette rér 
volutîon. 

»* Anciennement , dit Zonate, 
Moine Grec ^ mort au commen- 
cement du douzième fiècle , » les 
9> hommes ne donnaient point tous 
» leurs foins comme ils font aujout- 
ss d*hui 9 à laiffer croître leurs che- 
3> veux , â les boucler , à les faire 
*> defcendre jufqu'à la ceinture , ainfi 
» que les femmes le pratiquent. Non- 
30 feulement les hommes ne fe cou* 
» pent plus maintenant les cheveux i 
91 mais ne pouvant fouffrir que le 
M cifeau paffe fur leurs têtes , ils cher- 
» chenc avec paflion , avec emporte- 
» menr tous les fecrets imaginables 
>7 pour fe procurer de longues cbeve? 
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^ lures j des chevelures flottantes. Les 
»> uns les frifencavec le fer, les autres 
>x les teignent pour les faire devenir 
»• d'un 'blond doré, les autres les trem- 
» pent dans leau , les tiennent éten- 
a»dues, enfuite il les font fécher au 
93 foleil ^n de leur faire perdre leuc 
)} noirceur naturelle. 11 y en a qui fe 
3> font rafer la tcte pour prendre des 
f> perruques , & ces excès font pref- 
3> que univerfels « ( <2), 

Balzamon , Auteur du même fiècle , 
s'exprime plus fuccindbement que le 
Moine Zonare , mais il parle comme 
lui de ceux qui de fon tems bouclaient 
kurs cheveux , les entortillaient ^ les 
faifaient teindre , les trempaient dans 
Teau , qui , en quelque maniètie que 
ce fut , elTayaient de les faire bouffer 
& de les rendre plus beaux , ou qui 

en ajoutaient d'étrangers. 
t ■ ^ 

(a) Qui ementitam cAfaricm , nativo ac 
ïHgenito crine ab rafo induunt. Zonar. in can« 
f6 j TruUan. 

Miîj 
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Yves de Chartres nous apprend que; 
dans le même (iècle , la mode des 
perruques s'introduifit en France. « Les 
t> hommes , dit cet Auteur , font 
w habillés d*une manière impudique > 
n lorfqu'ils portent de longues & de 
j> faufles chevelures > qu'ils 'afFedeni 
»> de fe vêtir comme les femmes , & 
» qu'ils chauffent des fouliers d'une 
j> longueur extraordinaire. Les fera- 
» mes , de leur coté , font habillées 
» d'une manière impudique lorfqu'el- 
>» les fe fardent le vifage , qu'elles 
M ont des habits femblables à ceux 
3> des hommes , & qu'elles portent 
91 des cheveux qui ne leur font pas 
»» naturels . . . Cet habit eft un déguî- 
5> fement dans l'un & Tautre fexe , il 
» eft indigne de la fociété des Noces 
»> faintes de l'Eglife . . . Les Evêques , 
>î les Prêtres , les Prédicateurs ne 
• doivent point tolérer de pareils dé- 
» fordres: au contraire, ils font obli- 
•» gés de les reprendre publiquement , 
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» de crainte qu'on ne dife d'eux qu'il» 
n font des chiens muets qui ne fçau- 
3i raient aboyer «. 

Les révolutions arrivées aux che- 
veux des Français empêchèrent les per-^ 
ruques de fe perpétuer fur la tête 
des hommes y mais elles confervè- 
rent toujours leur empire fur celle 
dei5 femmes. AUxandrc de Halls , & 
Bernardin d% Sienne , qui tous deux 
ont examiné , le premier , dans le 
treizième , le fécond dans le quinzièr 
me fiècle , (î c'efî un péché mortel 
ou véniel de mettre du fard , & de 
fe parer aveè des chevieux étrangers ^ 
accufent les femmes de donner dans " 
de pareils excès. 

Je le répète , l'ufage des cheveux 
poftiches a été dans rous les téms plus 
univerfellement reçu parmi les fem- 
mes que parmi les hommes* Il étaic 
réfervé au fiècle dernier d'introduire 
la mode contraire. Il paraît même que 
les femmes ont rarement porté des 

Miv 
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perruques entières* Chez prefque tomes 
les nations , elles fe font contentées 
dafTocier à leurs cheveux naturels, 
des cheveux étrangers. Cette mode 
régnait â Londres dans le quinzième 
fiècle. Le feizième la vit régner en 
France^ 6c ce fera par cette dernière 
remarque que je terminerai mes re- 
cherches fur l'antiquité des perm- 
ques. 



1 ^i^ î 
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ARTICLE IL 

Histoire des Perruques... 

LJ A tradition fixe à Tannée 161^ le 
retour ou plutôt rétablifTement des 
perruques fur la tête des Français, 
^vant ce tems ^ une perruque était le 
ynonime d'une longue chevelure- j 
lepuîs cette époque , ce mon fignifi^ 
me efpèce de bonnet garni d/e che« 
reux. 

Selon M. Thiers ^ les courtifans » 
es roulTeaux ^ les teigneux furent Içs. 
>remiers qui portèrent une perruque, 
ielon lui f les courtifails adoptè];enc 
et ajuftement par déiicatelTe , les 
ouiTeaux par vanité , les teigneux 
tar néceflité , & parce que fouvent ces. 
lerniers ne renaient pasrUeurs perru-, 
[ues bien propres , on donna le nom 
le teignaûfes aux perruques malrpra« 

Mv 
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près , mal peignées , nom qui leur 

eft refté jufqu à ce jour. 

Le même Auteur ajoute que ceux 
qui avaient la tête chauve , ou natu- 
rellement , ou par cet accident que 
les Florentins appellent lo maU dclk 
bulU j &c les Génois io malc itlk 
favtllt p fe hafardèrent auflG de pren- 
dre une perruque. Il en décore en- 
fuite la tête des Muficiens , des 
Maîtres à danfer , des Comédiens, 
^ finit par en donner aux Laquais. 

Ce troup d œil , fur rintroduûion 
des perruques en France , ne préfente 
pas un tableau bien gracieux , mais on 
aurait tort de s*y arrêter. M. Thiers 
avait entrepris de décrier cet orne- 
ment de la tète de nos ayeux ; il n'eft 
jioinc étonnant que pour le peindre 
il ait employé les couleurs les plus 
noires. Pour moi y abfc^ument im* 
pattial , je me contenterai de remar- 
quer que vraifemblablement les per- 
ruques doivent leur confiftance i la 
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paffion qui fe manifefta en France 
pour les longues chevelures. 
f Lorfque Louis XIII monta fur le. 
crone » la mode voulait que les hom-» 
mes portaient des cheveux courts; 
un Roi y ami des cheveux longs fie 
changer de goût à la nation : en pea 
de temps , prefque toutes les têtes fu- 
rent chevelues. Impatiens d'être à Im 
mode , pluHeurs Seigneurs s'avisèrenc 
de joindre à leurs cheveux des che* 
veux étrangers^ la méthode parut com-^ 
mode , elle fut adoptée. Telle eft la 
véritables origine des perruques en 
France. 

Deux chofes donnèrent beaucoup 
de vogue à cette invention ; quicon-» 
que dedrait avoir une tête galamment 
arrangée , devait féparer fes cheveux 
fur le fommet de la tête , les coucher 
des deux côtés , & les faire defcendre 
lU-defTous des oreilles. ' Il fallait en 
outre avoir fur le derrière de la tête 
une efpèce de queue flottante y qjoe 
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Ton ramenait par devant , tantôt far 
lepaule droite » tantôt fur l'épaule 
gauche; c'efl: ce quon nommait une 
cocfFure à la comète. Cette queue 
acquit infeniiblement de la longueur , 
& força fes partifans à recourir aux 
cheveux artificiels : ce fut le fécond 
pas que firent les perruques fur les 
têtes Fraqçaifes. 

Louis XIII avait à peine trente ans 
lorfqu il eue la douleur de voir périr 
prefque entièrement fa belle cheve- 
lure : le peu de cheveux qu'il conferva 
annonçaient même une vieille0e pré- 
coce & avancée. Il imputait , en plai- 
fantant y cet accident aux longues Se 
faftidieufes harangues qu'il avait en-* 
tendues pendant fa jeunefTe , mais it 
chercha férieufement à le réparer. 
Les perruques lui offrirent leurs fer- 
vices y il les accepta , &c cette adion 
acheva d'alfurer le triomphe des che- 
velures poftiibes. ' 

Pour exprimer avec quelle rapidité 
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cette mode s'introduifit en France, 
j obferverai feulement que dès Tannée 
1^54, Louis XIII permit à fon pre- 
mier Barbier d'établir quarante-huit 
places de Perruquiers Etuviftes fui- 
vant la Cour* Ces quarante-huit Maî« 
très fe difpersèrent dans la Capitale , 
& furent contraints de prendre chez 
eux un grand nombre d'Ouvriers , 
afin de fatisfaire les defirs du Public» 
Ils envoyèrent même des Elèves dans 
les Provinces , où ils furent favora- 
blement accueillis. La nouvelle mode, 
avait alors tant de charmes que tout 
le monde s'empreflait de l'adopter > 
Se les Perruquiers devinrent des hom- 
mes^ importans , des hommes nécef- 
faires. 

Ne vous imaginez pas cependant 
que dans leur origine les perruques 
faffent auûî élégantes , auffi parfaites 
qu'à préfent. Chaque découverte eft 
fufceptible d'accroiflèment : c'eft àa . 
tems â perfedionner les inveQtioos», , 
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Les premières perruques , fi totite- 
fois on peut leur donner ce nom, 
n'étaient, comme on les apprêtait 
alors , que de (impies coins , appli- 
qués des deux côtés de la tète , & qui 
fe trouvaient confondus avec les che- 
veux naturels; Par la fuite on plaç» 
une queue ou troifième coin fur le 
derrière de la tcte : ces trois coins 
formèrent un tour , & ces tours pro- 
duifirent les perruques^ 

Le Français aime la nouveauté $ 
ceft pourquoi je me difpenferai de 
remarquer avec quel enthoufiafme il 
reçut les nouvelles perruques. Déjà 
les cheveux naturels paraiffent fuper* 
flus : la manie des cheveux poftiches 
trouble toutes les têtes , elles font 
tondues. 

S'il était poflîble de remettre fou* 
les yeux de mes Lecteurs un modèle 
de ces anciennes perruques , ils fe* 
raient certainement étonnés qu'elles 
«yent pu mériter de pareils facriâces; 
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Qu^ques cheveux longs & plats , 
palTés un à un par le moyen d'une 
éguiiie à travers un léger calpin , tel 
était l'objet des complaifances des 
petits maîtres du fiècle dernier : 
voilà » dans les premiers tems , ce 
que 1 on nommait une perruque en- 
tière. Ce nom même ne leur conve- 
nait guère , puifque le calpin , qui 
foutenait les cheveux , était attaché 
aux bords d une efpèce de petit bon- 
net noir , qui formait une calotte » 
& achevait de couvrir le refte de la 
tète. 

Quoiqu'il en foit y cette mode mé- 
rita les fufFrages de nos ancêtres , & 
rétablit , parmi les Laïcs , l'ufage des 
calottes. Au commencement , on 
porta des calottes très- larges & de 
diverfes couleurs. Les gens de Coiu: 
en mirent de velours , de rafFetas , de 
fatin , & autres étoffes précieufes : 
les calottes de peau n'étaient pas en- 
core ufitées. 
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Je ne fçais de quelle efpèce était 
celle donc fe fervaic le Préiident de 
la Commiffion » qui jugea Urbam 
Grandier , mais les chroniques d*a^ 
lors porcene qu'un des Diables de 
Loudun promit publiquement qail 
l'enlèverait de deâiis la cêce de AL le 
Préiident , & la tiendrait fufpendae 
en lair pendant un mifcnrc. 

Au jour indiqué , d la brune , le 
complailknt Président fe mit à l'écart, 
dans un fauteuil , fous une ouverture 
pratiquée à la voûte. Le prodige allait 
s'opérer, , lorfque quelques inaé- 
dules s'avisèrent de monter fur la 
voûte : un homme > armé d'un fil 
il d'un hameçon , était chargé de 
jouer le rôle du Diable : honteux dip 
fe voir obferver de fi près , il n'eu? 
pas la hardielTe de s'acquitter de fà 
commiffion. Le Diable manqua de 
parole. 

Cette hiftoriette nous apprend que 
ce Préfident navait pas encore mis 



DES Modes Françaises. 255 
ft tête à la mode. £n efFec, s'il eût 
porté perruque , il n'aurait pas été 
auifi facile d'enlever fa calotte , puif- 
que Tune & l'autre auraient été réu- 
nies. Cette union des perruques & 
des calottes fut très- favorable à ces 
dernières , elles f(^ perpétuèrent fur 
les têtes j & à la Cour même , ce ne 
fut plus lufage d'ôter fa calotte de- 
vant Ces fupérieurs. 

Cette mode Françaife fit naître a 
Rome un fingulier incident. M. de 
Maupas Dutour , étant Evèque du 
Puy , fut député de la part des Re- 
ligieufes de la Vifitation , pour fol- 
liciter à Rome la canonifation de 
leur Bienheureux Inftituteur. L'Evê- 
que du Puy avait compofé la vie du 
nouveau Saint , & à la première page 
il s'était fait repréfenter à genoux 
offrant fon livre au Pape. Le Gra- 
veur lavait defCné avec la calotte en 
tête fuivant Tufage d'alors. Cette ca- 
Iptte , quoiqu'en peinture > caufa de 



iSo H I s T O I R 1 

vives alarmes aux Officiers du Pape l 
peu s'en fallut que la vie du Saine 
n'en fût la vidime. Heureufemenc 
l'Auteur leur propofa de faire des 
informations : il en rcfulta qu'effec- 
tivement ce n'était plus la coutume 
en France d'ôter fa calotte en prc- 
fence de fes fupérieurs , & les Offi- 
ciers de fa Sainteté s'appaisèrent. 

Si les calottes fçurent fe procurer 
certaines prérogatives , les perruques 
s'efforcèrent auffi de fe concilier les 
bonnes grâces de leurs amis. Les 
cheveux commencèrent à prendre une 
forme plus élégante , ils furent frifés, 
& les têtes à perruques fe multi- 
plièrent. Le nombre des Ouvriers 
augmenta prodigieufement : ils finan* 
cèrent , & Louis XIV , qui avait 
befoin d'argent , les prit fous fa pro- 
tedion. Ce Prince, en i6SS y fup- 
prima les quarante - huit privilèges 
accordés par Louis XIII , &crca deux 
cens places de Barbieirs - Perruquiers^ 
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Ecuviftes pour la Ville & les Faux- 
boTirgs de Paris. 

Cet établilTement éprouva des obf- 
tacles qu'on n'avait pas prévus. Les 
anciens Barbiers de la Capitale s'op<- 
posèrent à. la réception des nou* 
veaux , & Ton vit s'élever une con- 
teftation irès-férieufe pour fçavoir à- 
qui appartiendrait le droit d'abattre 
la barbe Se de remettre des che- 
veux. * 

Anciennement les fondions des 
Barbiers ne fe bornaient pas à manier 
un peigne, à diriger un rafoir, leur 
profeflîon alliée , Se pour aind dire 
confondue avec celle des Chirur- 
giens 9 embraflait plufieurs branches 
très- intéreffàn tes de THygiene : elle 
leur donnait le droit de tenir des 
t)ains & des étuves : ils pouvaient 
appliquer des cautères , Se donner 
leurs foins aux plaies \ aux ulcères» 
On les nommait des Mires ou Bar-; 
biers. 
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La crédulité , le befoin , llgno- 
rance même du peuple rendaient ces 
Mires des hommes imporcans , quel- 
quefois utiles & toujours nécelTaires. 
Nos Rois avaient près de leur per- 
fonne un Barbier en titre : cet Offi« 
cier , auquel a fuccédé le premier 
Chirurgien , avait police & jurifdic- 
tion fur tous les Mires & Barbiers da 
Royaume. 

Les grands Seigneurs , a Timita- 
tion des Rois , avaient chez eux un 
Barbier gagé. Son office participait j 
moins aux fondions de nos Valecs- 
de- Chambres qu'à celles des Chirur- 
giens, 

La révolution qu'éprouvèrent les, 
fciences & les arts au commence- 
ment du feizième fiècle, ne fut pas 
favorable à la routine des Barbiers. 
.Leur crédit <liminua ; ils continuè- 
rent cependant à remplir leurs an- 
ciennes fondions ; plufieurs même fe 
livrèrent à l'étude , s'emparèrent de 
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la lancette , & cefsèrcnc de chauffer 
les écuves. 

'' Les Médecins ou Phyficiens, com- 
me on les nommait alors > ayanc 
abandonné toute la partie minifté- 
tielle de la Médecine» les fiarbiers». 
inftruits s'en emparèrent , & s'in* 
corporèrent avec les Chirurgiens. Ce 
fut pour lors qu'ils ornèrent leurs 
fales ou laboratoires avec des vitra* 
ges artiftement travaillés , 8c conti- 
nuèrent d'arborer des enfeignes ou 
banières » conformément à l'Ordon- 
nancer du Roi Jean , de l'an 1352. 

D'après cet expofé , il eft aifé de 
fe figurer combien la création des 
nouveaux Barbiers dut être fenflble 
" aux anciens. Depuis près de douze 
fîècles , ils étaient en pofTeâion de 
tondre lefliêtesde leurs compatriotes > 
de rafer leurs inentons : leurs foins , 
leur aflîduité leur avaient mérité la 
confiance générale. Il y avait de l'in- 
judice à les contraindre de partagée 
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leurs droits avec des ignorans t des 
Ouvriers. D'ailleurs , le Public était 
intéi-efle à ce que le rafoir ne fut 
remis qu'à des mains inftruites , à 
des mains non fufpeftes ; avantage 
• dont il avait toujours joui tant quil 
s'était fervi des anciens. 

De leur côté , les nouveaux Bar- 
biers repréfentaient à leurs advetfai- 
res , que pour des hommes livres à 
l'étude , confacrés aux opérations les 
plus délicates ', ftifer des cheveux , 
les pafler à travers un calpin , les 
coudre à des calottes , devenaient des 
occupations trop frivoles , trop mé- 
caniques , & qu'au fur pi us pour di- 
riger un rafoir avec dextérité il n'é- 
tait pas néceflàire d'avoir recours a la 
magie. 

C'était ainfi que les €eux partis 
s'efforçaient d'établir leurs préten- 
tions : dans la chaleur de la difpute > 
ils incidentèrent jufque fur la forme 
des vitrages , fur la couleur des en- 
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feignes , & l'éclat de ces querelles 
recencic jufqu'au pied du trône. 

Tant de cohteftations ne furent dé- 
cidées quen 1^73. Louis XIV , par 
un Edit regiftré dans un Lit de jus- 
tice , créa des fiarbiers - Perruquiers 
dans prefque toutes les Villes du 
Royaume , Se fixa les limites qui de- 
vaient réparer les anciens Barbiers 
davec les nouveaux. Les premiers fu- 
rent maintenus dans le droit & la 
polTeflioti d'avoir des vitrages figurés , 
& d'expofer des bafiins ronds 8c 
jaunes pour bannière. On n'accorda 
point de vitrage aux féconds , ils 
eurent feulement la permiffion de 
prendre pour enfeigne des bafCns 
blancs 8c échancrés. Au moyen de 
ces réglemens la paix fut rétablie. 

Une guerre plus grave , plus fé» 
tieufe , quoique relative à des per- 
ruques » venait de s'allumer parmi les 
Théologiens. Vous vous figurez peut- 
être que ces Maîtres eh Ifracl entre- 
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prirent de critiquer la nouvelle mode? 
Vous êtes dans l'erreur. La révolu- 
tion avait été G prompte » fi gêné- ; 
raie , que ces Meilleurs n*avaieoc pif 
eu le tems d'examiner fi elle devait 
être permife. Avant qu'ils eoflèat 
feuilleté leur griniioire , pour fçavoir 
fi l'on pouvait paraître dans les %lifei 
avec une perruque fur la tète , cette 
mode fit des progrès fi rapides , cb* 
vint fi univerfelle , que le mal leor 
fembla fans remède ^ ils prirent le 
fage parti de le tolérer. 

Le Clergé de Bourges fut le feul 
qui tenta de réfifter à l'irruption des 
chevelures artificielles en France : il 
n'ofa pas néanmoins profcrire direc- 
tement les perruques j il fe con- 
tenta de renouveller l'excommunica- 
tion lancée vers l'an 6^6 par un cer- 
tain Concile de Conftantinople , con- 
tre les cheveux frifés par artifice. 

Il eft hors de doiue que le xèle 
théologique aurait produit de pin* 

généreux 
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généreux efforts , fi les abus qui s'c- 
taient gUlFcs dans le fein du Clergé , 
ne l'avaient contraint de tourner con- 
tre lui-même des armes deftinécs 
dansées tems plus heureux , a faire 
trembler les profanes mondains. 

Trente années s'étaient écoulées • 
depuis l'apparition de la première per- 
ruque en France , & nul EccîélîalH- 
que n'avait été aflez audacieux pour 
en placer une fur fa tcre. Les zéîd- 
ceurs Jançaient à chaque indant des 
décrets terribles contre les cheveux 
longs des Prêtres , contre leurs ca- 
lottes , contre leurs toupets relevés. 
Il eût été imprudent , dans de pa- 
rcilleis circonftances , d'adopter les 
chevelures artificielles. Richelieu avait 
à la vérité introduit à la Qbur la 
mode dps calottes de fatin , mais il 
ne s'était point avifé de parer fa tccc, 
prefque chauve ,.avec des cheveux 
étrangers. Mazarin conferva pareille- 
ment le peu de cheveux dont la na« 

N • 
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ture l'avait gratifié. Jamais ces deux 
fameux Miniftres n'eurent recours à 
Fart pour obtenir des cheveux frifés : 
leur exemple influait fur les autres 
Prélats : le Clergé fubalterne iÉirait 
fes fupérieurs , & les chevelures pf- 
. ticlies étaient abfokment étrangères 
aux gens d'Eglife. 

Cçtte fage difcîpline refta fans at- 
teinte jufque vers Tan i^^o. Quel- 
ques Eccléfiaftiques facrifièrent alors 
la décence à leur petite vanité : ils 
s'imaginèrent qu'ils auraient meil- 
leure grâce s'ils adoptaient les per- 
ruques ; & bientôt les chevelures 
poftiches s'emparèrent de la icte des 
Abbés. S'il faut ajouter foi aux chro- 
niques de ces tems, un certain Abbé 
de la Rivière (<z) , fut le premier 
q;ui ofa paraître publiquement avec 
une perruque. Cette heurcufe témé- 
rité lui a mérité le titre faftueuz de 

ia) Il eft more Evéque de Laogtcs. 
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Patriarche des Eccléiîalliqiies em per- 
ruques. 

On conçoicN aifémenc que Içs Ab- 
bés de Cour ; les Abbés à la mode , 
les Abbés coguecs , ne furent pas les 
derniers imitateurs du Patriarche de 
la Rivière. L'intérieur de leurs pa- 
reils a trop de rapport avec les pe- 
tits maîtres du mondp pour que l'ex- 
térieur ne fe redènte pas de la ref- 
femblance. Il pyaît toutefois qu ils 
appréhendèrent les traits de la cen- 
fure ; du moins les mêmes chroni- 
ques nous apprennent que les prer 
mières perruques d'Abbé furent cour- 
tes , Hmples & fans frifure. 

Malgré leur (implicite , les perru- 
ques Ecclé/laftiques eurent le don de 
déplaire aux outrés d'alors : on s'avifa 
de les regarder comme de vrais bon- 
nets capables de porter atteinte à la 
difpodtion des Canons qui interdi- 
fent aux Prêtres la faculté de fe cou- 
vrir la ^te lorfquils rempUifent les 

Nij 
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ionâions du Saine miDiftère. Ces Ca«^ 
7.0ns défendent même aux Laïques, 
fous peine d'excommunication , les 
chevelutes artificielles ; relies étaient 
cependant les perruques :i cous égards 
il ne devait point être permis de les 
introduire fur des têtes confacrées. 

Ce qui excitait fur- tout les cris 
des dévots , c*e(l qu'au moyen des 
perruques , la couronne cléricale , ce 
fymbole myftérieux ^e la dignité du 
Sacerdoce fe trouvait cachée & deve- 
mût inutile. Pour appaifer ces cla- 
meurs , les Perruquiers fabriquèrent 
des perruques ouvertes , & laifsèrent 
entrevoir la couronne. Cette tenta- 
tive eut peu de fuccès : les partifans 
des perruques fe virent contraints de 
recourir à d'autres expédiens. 

Parurent alors les maladies feintes 
ou exagérées. La plupart des Ecclé- 
iîaftiques avouèrent ingénument qu'ils 
avaient la icte faible , qu'il ne leur 
était pas poflible de la tenitig décou- 
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verte. A les 'entendre , on aurait die 
qu'il s'était répandu une maladie épi- 
démique fur les Abbés coquets : de- 
puis le plus grand jufqu au plus' petit 
Clerc , tous avaient des migraines , 
des rhumachifmes , des cathares. Dans 
de pareilles extrémités , ces Mef- 
/îeurs eurent grand foin de confulter 
la faluberrime Faculté, qui ne man- 
qua pas d'adîgner pour remède uni- 
que à tant-de maux l'ufage des faudès 
chevelures , & ce fut la mode parmi 
*les gens d'Eglife de porter une pçr- 
ruque par ordonnance du Médecin. - 

Les antagoniftes des chevelures ar- 
tificielles ne fe laifsèrent point éblouir 
par ces vains ménagemens , reflburce 
ordinaire que Thipocrifiefosmit à la 
vanité : ils fe déclarèrent hautement 
contre la nouvelle invention. Leurs 
adverfaires s'obftinèrent à foutenir la 
réalité des maux dont ils fe plai- 
gnaient. Infenfiblement la querelle 
^'engagea , & Ton vit renaître , i 
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propos des perruques y dans un (îècle 
éclairé., les mêmes fcènes dont le 
douzième & le feizième avaient été 
témoins relativement aux longues 
chevelures & aux mentons barbus. 

Ce fut dans le Diocèfe d'Agen que 
commencèrent les premières hoftili- 
tés. »> Nous feifons défenfes , poKenc. 
« les Statuts fynodaux de ce Diocèfe, 
» depuis i66^ jufqu*en 1(^7} , à tous 
M Prêtres de dire la Mtffe , & à tous 
» Diacres & Sous-Diacres de lafcrvir 
u avec • la perruque & la calotte , la- 
. M quelle ils ôceront avant que de fortir 
» de la Sacrljiie <f. 

Cette ordonnance ,' qui avait caufc 
avanc qu'elle parût les alarmes les. 
plus vi^s , éprouva une cenfure pref- 
que tiniverfelle , & déplut aux deux 
partis. Les dévots la frondèrent ou- 
vertement : ils prétendirent qu'elle 
était plus dangereufe qu'utile. Dé- 
fendre , difaient-ils , Tufage des per- 
ruques dans certaines circonftances ^ 
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c'éft tacitement le tolérer dans d'au- 
tres , c'eft devenir le partifan , le pro- 
moteur des abus. 

Les gens moins rigoureux fe con- 
tentèrent d obfervcr que l'ordonnance 
était inconséquente , qu'il n'y avait 
pas plus de raifon d'interdire la per- 
ruque dans les deux cas «qu'elle an- 
nonçait que dans une foule d'autres 
dont .elle ne parlait pas , tels que 
l'Evangile , le Canon de la Meile , 
la Communion , les Bénédiâions • • • 
Ib opinèrent à. ce qu'elle ,fût réfor- 
mée. ^ 

Les Grammairiens fe mirent auflî 
fur les rangs , &c taxèrent d'ignorance 
le rédai^eur de l'Ordonnance : ils lui 
demandèrent fî le pronom laquelle, 
dont il s'était fervi , fe rapportait à 
la calotte ou à la perruque , ou s*il 
les comprenait toutes deux ? 

Enfin les gens économes & com- 
patiflans blâmèrent très-fort TEvêque 
d'Agen de ce qu'il n'avait pas pourvu 

Niv 
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à la sûreté des perruques ^ les dé- ^ 
pofer dans une Sacriftie , c'était les , 
abandonner à la difcrétion de leurs 
plus cruels, ennemis. 

Malgré ces épigrammes , ces com- 
mentaires, ces faillies, TOrdonnance 
fut ftrictement exécutée , & les au- 
tres Diocèfes ne tardèrent pas à fe 
reflentir de la fermentation quelle 
excitait. Le pronioteur de TOfficialité 
de Tours , apprend qu'un jeune Cha- 
noine de la Province , a mis fa tète 
à la mode , qu'il a quitté fes cheveux 
roux pour en prendxe d'une couleur 
moins défagréable : il le cite auffi-tôt 
devant TOfficial. Le Chanoine met 
tout en ufage pour défendre fa chère 
perruque : efforts fuperflus ! Sentence 
intervient , qui le condamne à faire 
le facrifice de fon Canonicat ou i 
reprendre fa chevelure rouffe. 

M. Thiers aflure que le jeune per- 
ruquet préféra le premier facrifice au 
fécond : il y a lieu de croire que ce 
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parti ne plue pas à tous les Eccléfîafti- 
ques emperruqués. Il eurent donc re- 
cours , pour affermir les chevelures 
pofticheft fur leurs têtes , à un nou- 
vel expédient. II3 avouèrent que rceU 
lement ce nouveau genre de coëfTure 
ne leur était pas permis , que lor: 
donnance d'un Médecin n'était pas 
fuf&fante pour les mettre à l'abri des 
cenfures eccléfiaftiques j mais ils pré- 
tendirent que ce n'était pas une rai- 
fon pour leur interdire abfolumenc 
un ajuftement que leurs infirmités 
rendaient nécefTaire : qu'on- pouvait 
les difpenfer des Canons , & que les 
Evcques avaient ce pouvoir. 

Qudques Prélats fe prêtèrent effec- 
tivement à cette petite fupercherie j 
mais quelques-uns d'entre eux fur- 
chargèrent leurs difpenfes de condi- 
tions fi rigoureufes , qu'on n'ofa 
plus en demander. L'Evêque de Gre- 
noble entre autres voulait que les 
perruques ne fuffent ni annelées ni 

N V 
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frifées , qu elles euffent une couronne, 
qu'elles fuflent plus courtes que les 
oreilles , & qu'on les quiùâc dès que 
les infirmités , qui forçaient a*la pren- 
dre , n'exiftaient plus. 

Une difpenfe fi rigoureufe ne ca- 
drait guère avec la petite vanité des 
Abbés coquets. D'ailleurs ces difpen- 
fes Epifcopales n'avaient de valeur 
que dans lé diftrid de celui qui les 
accordîiit. Ces inconvéniens décidè- 
rent quelques amis des perruques i 
mettre leurs tètes fous la proteûion 
du Pape ou de Ces délégués. J'ai tranf- 
crit j à la fuite de cette Hiftoire , 
une difpenfe accordée en i66i pat 
le Cardinal de Vendôme, d M. Ba- 
lefdens , Membre d,; l'Académie Fran* 
çaife. Ce Cardinal , que Clément IX 
n'avait pas certainement nommé en 
France fon Légat a iatere, pour nuire 
ou contribuer d l'ctablitremenc des 
perruques , daigna s'intérefler à celle 
de l'Académicien j il enjoignit à tout 
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Prêtre féculier ou régulier de lui faire 
un accueil favorable par-tout où elle 
fe préfenterait , pourvu toutefois 
qu elle fut modefte ôc avec une ton-, 
fure. 

A la faveur de ces querelles Sacer- 
dotales , les perruques des Laïques 
acquéraient de jour en jour un nou- 
veau luftre , un nouvel éclat. Un par- 
ticulier , nothmé Queiyin , inventa 
Tart de treffer les cheveux , de coudre 
ces treflfes fur une cocffe légère, ôc 
d'en former des chevelures entières. 
Cette découverte fut récompenfée par 
un privilège exclufif , & les têtes 
laïcales prirent une forme nouvelle : 
peu à peu on vit difparaître les ca- 
lories , & cet ornement devint en- 
core une fois un ajuftement particu- 
lier aux Piêries. 

Les perruques entières , ou comme 
on les nommait alors les perruques 
paffées & au métier , acquirent en 
peu de tems une fi grande réputation , 

Nvj 
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qu'en 1681 les Perruquiers établis i 
Paris achetèrent le privilège de Quen- 
tin , moyennant la.fomme de treme 
mille francs. Moins prudens que ce 
particulier , ils eurent la facilité de 
communiquer l'art de trelTer les che- 
veux, & cette invention , qui aurait 
pu produire en France une branche 
de commerce très-confidérable fi elle 
fe fut concentrée , fe fépandit (ians 
les Provinces , & pafTa prefque auffi< 
tôt chez l'Etranger, qui commençait 
à prendre du goût pour les chevelures 
poftiches des Français, 

Un accident arrive à Rome femble 
néanmoins indiquer qu'au tems donc 
nous parlons , les perruques étaient 
peu connues dans cette contrée , ou 
que leur deftinée n'était pas fi heu- 
reufe qu'en France. En effet , M. Dop- 
peville , chargé à Rome des affaires 
du Roi , avait la lêce couverte d'une 
perruque j elle était même i Tan* 
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cienne mode , ceft-à-dire accom- 
pagnée d^ane calotte ; cette perruque 
effaroucha les Officiers du Pape : ils 
gardèrent cependant un filehce pro- 
fond jufqu'à ce que TEnvoyé fe pré- 
fenta pour être admis à l'audience du 
Pontife Romain : alors ils le fommè- 
. lent de quitter fa perruque , attendu, 
^faient-iis , que nul mortel n avait 
droit de paraître la tête ' couverte 
devant leur maître. Cette ridicule 
fommation furprit M. Djppeville 
fans le déconcerter. Il voulut d'a- 
bord s'expliquer ; mais voyant qu'il 
parlait à des gens ombrageux , il ôte 
brufquement fa perruque , puis leur 
préfentant fa tête partie chauve , par- 
tie tondue : » Eh bien , leur dit-il , 
» voulez maintenant m'introduire de- 
*» vant Sa Sainteté ? ". Les Officiers, 
interdits , n'osèrent encore fe ren- 
dre ; ils firent part à leur maître de 
ce qui Venait de fe paffer ; & le 
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Saine Père confentic enfin que l'Ara- 
baifadear fe préfentâc devanc lui fans 
-quitter fa perruque. 

11 n'en écaic pas de même en Aile' 
magne, en Angiererre, &c. Les ba- 
bîtans.de ces contrées firent la cour 
aux perruques , & leur permirent de 
couvrir la icte même en préfence des 
Rois. L'incident , arrivé à Rome , 
prêta feulement de nouvelles armes 
aux dévots pour molefter la tête de 
leurs confiâtes emperruqués. « S'il 
» n'eft pas permis , difaiçnt les pre- 
» miers , à un Laïque dépofitaire de 
*» la Majefté Royale f d'approcher dtf 
M Pape avec une faufle chevelure , à 
» combien plus forte raifon qn Prêtre 
» doit -il éviter de fe couvrir d'un 
» pareil ajuftement lorfqu'il fe dif- 
» pofe à pénétrer dans le San6tuaire 
w du Roi des Rois . • . . r«. 

L'argument était frappant , il ra- 
nima les efprits , 6c la guerre pour 
les perruques Eccléfiaftiques devint 
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plus furieufe qu'auparavant. Enhardis 
par quelques fuccès , les iTêtres em- 
perruqucs levèrent l'étendard de la 
révolte , & réfiftèrent puvertement 
a»x efforts des zélés. Un Chanoine 
de Soiffons , en 16 j^ , ell nommé 
fuivant fon rang pour célébr^ir TOf- 
fice divin j il entreprend d'aller à 
l'Autel avec une perruque. Cette èn- 
treprife excite dans le Chapitre une 
rumeur générale ; une délibération 
eft produite , & le Chanoine y lit 
Î2Lr condamnation. Peu effrayé d'un* 
coup fi imprévu , il fe tranfporte dans 
la Capitale , s'adrefle au Parlement » 
lui recommande fa chevelure pofti- 
che , &c obtient un arrêt conforme à 
fes defirs. 

La nouvelle de cette démarche ne 
fut pas long-tems ignorée du Chapi- 
tre de SoiflTons , qui fe mit en de- 
voir de rendre inutiles les efforts du 
Chanoine perruqaet. Déjà les deux 
partis avaient choifi des confeils , des 
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défenfeurs , lorfque l'Archevêque de 
Rheims , voulant prévenir une fcène 
fi fcandaleufe, propôfa fa médiation. 
Soit condefcendance ,\foit défaut de 
capacité , le Prélat fit un réglemeac 
non moins fingulier que la contcfta- 
tion elle-même. Il fe contenta de 
défendre aux perruques d'approcher 
du principal Autel de TEglife Cathé- 
drale , fauf à elles à fe dédommagée 
de cette interdidion en fréquentant 
les autres Autels. 

L'Archevêque d*Aix traitait plus 
rigoureufement les chevelures pofti- 
ches : il ne leur permettait de paraître 
fur les têtes Sacerdotales qu a la charge 
d'être modeftes, avec couronne , & 
de la couleur naturelle des cheveux 
^de ceux qui devaient les porter. Il 
voulait qu'elles fuflent fi courtes que 
les oreilles reftaflent découvertes : il 
ne leur accordait même cette per- 
miûion que fur le témoignage de 
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Médecins inftruits , & pour les plus 
urgentes infirmités. 

Les Pères de l'Oratoire portèrent 
encore plus loin que TÂrchevèque 
d*Aix leur antipathie pour les perru- 
ques. Quelques Confrèrps s'étant ima- 
ginés en 1685 qu'une belle cheve- 
lure leur donnerait beaucoup de re- 
lief, -& qu'elle leur était néceflTaire 
pour paraître avec plus de dignité , 
l'avisèrent d'introduire Tufage des 
FaulTes chevelures dans le fein de la 
Congrégation. A peine cette nouvelle 
cft parvenue au Général , que de 
même que s'il fe fût agi Ai renver- 
fement total de l'Ordre , il alTcmble 
â la h^te fon Confeil , marche aux 
opinions , & défend par provision 
cette panire mondaine. Quelques mois 
après , TAflemblée générale ftatua dé- 
finitivement fur cet important fujet. 
Elle mit au jour un décret terrible , 
contre quiconque ©ferait à l'avenir 
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fe déclarer paitifan des perruques; 
& le Révérend Père Général re- 
nonça pour toujours au droit de dif- 
penfer du nouveau décret pour quel- 
que motif que ce fut. 

Le très-Révérend Père ne violi 
point fa promefTe , mais il fe trouva 
des rebelles qui réfusèrent de feibo- ] 
mettre à la pieufe déciGon de TAf- ■] 
femblée , ils aimèrent mieux abao- 
donner la Congrégation que de re- 
noncer à leur perruque. 

Ce qui fe piiTa. dans la Cathédrale 
de Beauvais , le Dimanche 15 No- ' 
vembre iTî85 , n*cft pas moins re- 
marquable. Un Chanoine avait été 
infcrit fur le tablet pour Oficieti 
pendant le cours de la femaine : en 
conféquence , il fe rend au lour in- 
diqué dans le reveftiaire, & fe cou- 
vre des habits qui lui font deftinés: 
malheureufement pour lui fes Con- 
frères fe reffbuviennent qu'il a la 
tcte furchargée d*une perruque j ce 
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^avenir enflamme leur zèle , ils fe 
leitent en devoir d'empêcher le Cha- 
olne de remplir les fondions de fon 
akiiftère : on autre Eccléfiaftique eft 
kommé pour le remplacer ; mais 
:Qinme lé porteur de perruque refùfe 
le remettre les orncmens donc il eft 
evêtu» celui-ci en prend d'autres > & 
a Proceflion commence. 

L'infulte était grave : l'homme à 
I fauilb chevelure crut qu'il était de 
>n honneur de réprimer l'audace de 
i$ Confrères ; il envoie chercher 
eux Notaires , leur rend un compte 
izSt de ce qui vient de fe paiTer , 
épofe entre leurs mains la trop mal- 
eureufe perruque , demande a6te de 
i plainte-& du'dépôt , ce qui lui eft 
âbroyé. Comme la chappe lui de- 
înait inutila , il quitte cet orne- 
lent 9 prend une chafuble Se fe dif- 
ofe à marcher vers l'AuteU 

Cependant la Pxoceflion s'achève , 
:- le Doyen , affifté du Promoteur , 
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s oppofe de nouveau à ce que le Ch^ 
noine , infcrit fur le tablât , remplifli 
les fondions de fon miniftère. En vain 
celui-ci lui repréfente que le motif 
de fon oppofition n'exifte plus , qu'il 
a dépofé fa perruque entre les mains 
des Notaires : en vain ceux-ci font 
1 exhibition de cette perruque : l'in- 
flexible Doyen ne fe rend pas, Le Char 
noine , de fon côté, perfide à refufet 
les ornemens dont il ed revêtu. Oq 
en prend d'autres. Voilà donc deux 
Prctres , en aubes ^ en étole , en cha- 
fuble , tous deux marchent à TAutel, 
précédés des mêmes Diacres & Sou- 
diacres ; mais le zélé Doyen avait 
tout prévu. Un Bedeau , affilié d'un 
Marguillier laïc, gardait la porte du 
Reveftiaire : au premier fignal du 
Doyen , ils fe joignirent à lui , laif- 
sèrent paflTer le Chanoine portant che- 
veux j l'autre , obligé de céder , fe 
vit réduit encore une fois à verbali- 
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Eerdans la Sacrillie avec fa perruque 
vc fes Notaires. 

^De pareils excès feraient avec rai- 
bn rangés dans la clafTe des faits in- 
Toyables , s'ils n'ctaiegt atceftcs par 
Les Auteurs contemporains. Les mcmes 
auteurs nous apprennent , que par 
aaalheur pour les ennemis des cl\eve- 
Lures poftiches , la réclamation n'c- 
cait pas générale. Didrait par la révo- 
cation de TEdit de Nantes , occupé à 
«Ijfcuter le droit de Régale , à fixer 
les limites des deux PuitTances , à ju* 
ger la doctrine de Janfenius, à re- 
vendiquer certains droits que la Cour 
de Rome avait ufurpés , le Clergé 
de France n'était pas en état de fon- 
ger à des perruques. Quelques Prélats 
avaient même jugé à propos de fui- 
Vre la nouvelle mode : plufieurs Cha- 
pitres , entre autres ceux de Rlieims & 
de Soiffbns , qui avaient dabord élevé 
la voix contre l'abus , finirent par le 



ii6 Histoire 

tolérer. Les Oratoriens eux-mêmes; 
quoique trcs-fcrupuleux fur cet arriti- 
cle 9 foufFraient avec patience que leoB 
Penfionnaires , leurs Séminariftes adop- 
taflènt les nouvelles chevelures. Avecle 
tems, il fe forma trors partis : le pre- 
mier jura une haine implacable aux 
perruques : le fécond devint leur ami, 
leur protefteur : le troifième était 
compofc de ceux qu'on nommait les 
complaifans. 

Le Chapitre de Boulogne fe ran- 
gea au nombre des premiers , & '^ 
Palais retentit, pour la féconde fois, 
des clameurs que jettèrent les Cha- 
noines emperruqués. Pour diriger avec 
plus de sûreté ks coups , il confulra 
le Chapitre de Beauvais , qui avait 
autrefois vu naître de pareils fcanda- 
les 5 mais il ne voulut point fe re- 
lâcher de fes droits , & les chevelures 
artificielles eurent la gloire de rece- 
voir les honneurs du triomphe. Les 
Chanoines de Laon fe foulevcrent 



DES Modles Françaises. 287 
pareillement à rafped: de la pre- 
mière perruque qui parut dans leur 
Choeur. Pludeurs étaient davis que 
le Chapitre fît un coup d'éclat 9 ôc 
quon obligeât le porteur de perruque 
à fe retirer ; les plus fages vinrent à 
' bout de fufpendre la ferveur de leurs 
Confrères pendant le cours de TOffice 
divin. De retour dans la Sacriftie , ils 
fupplièrent trcs-inftamment le Cha- 
ooine , dont la fauffe chevelure leur 
caufâit de fi grandes alarmes , de les 
faire cefler en quittant fa perruque, 
ou en fe difpenfant de reparaître au 
milieu d'eux. 

L'Abbé de Sainte Geneviève fe fi- 
gnaU de même contre les partifans 
des chevelures artificielles. Un de fes 
Religieux le fupplia très-inftamment 
de lui permettre de recourir à cet 
ajuftement pour cacher fa calvitie , & 
le délivrer de certaines infirmités 
dont il était la vidime : cette fup- 
plique , quoique très-attendriflante , 
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ne put le fléchir , le Génovéfain 

éprouva un refus- 

Les Evêques de Toul , de Lavaur , 
&c, augmentèrent encore lè nombre 
des ennemis des perruques. A peine 
ce dernier était nommé à l'Archevê- , 
ché d'Albi , qu'avant même de pren- 
dre poffeflîon , il jugea convenable, 
en qualité de Grand Vicaire de tour- 
menter les têtes de fes futurs fujets ; 
il leur déclara que les chevelures pof- 
tiches avaient le don de lui déplaire, 
Se leur confeilla, en véritable ami, 
de les abandonner , s'ils ne voulaient 
pas s'attirer les foudres de fon indi- 
gnation. 

Mais , Je le répète , le nombre de 
ces antagoniftes dimiouait tous les 
jours. La plupart des Chapitres , à 
l'imitation de leurs Prélats,* s'étaient 
accoutumés à voir des perruques : les 
Sémi-Prébendés , les Chapelains , les 
Chantres fuivirent les traces des Cha- 
noines : les Curés^ qui fe piquent ds 

propreté 
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iroprecé foit i la Ville foie dans les 
Campagnes , n'en firent pas moins , 
mfuite les Vicaires & les Habitués 
des Paroi (Tes. Quelques réguliers fe 
mirent auffi de la partie : les Moines 
mêmes , oui les Religieux ôc les 
Moines tentèrent l'aventure, & l'on 
▼it non- feulement les Jéfuites mais 
encore des Cordeliers , des Âuguftins 
avec des perruques , ou.aft moins 
avec de faux tours, de faux toupets. 

Ce fut audî vers ce même tems que 
les Eccléfiaftiques fe dégoûtèrent des 
perruques â calotte , Se prirent des 
perruques pafTées au* métier ; elles 
étaient'courtes & fans frifure , ce qui^ 
les fit. appeller des perruques d'Abbé, 
nom qu'elles ont toujours confervé. 
Plufieurs Prêtres portèrent la licence 
jufqu'à Taire fabriquer de faulTes cou- 
ronnes 5 de fauiTes tonfures ï entre- 
prife qu« M. Thiers n'a pas manqué 
de critiquer* »> Les Eccléfiaftiques » 
If dit cec Auteur, ayant bien jugé que 

O 
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j> les perruques , qui n'onr ppînt de 
» couronne, étaient juftement réprou- 
»> vées 9 ont crû qu'ils feraient à cou- 
9> vert de la cenfure des Conciles , des 
» Théologiens & des Canoniftes , s'ils 
9> en portaient qui eudpnç au moins 
a de faufTes couronnes :. pour cela ils 
i> fe font avifés d'en avoir qui euflTent 
99 des couronnes de couleur de chair, 
9' faites ^u de peau de cochon , ani- 
»> mal imn:>onde & rejetti dans les 
9> anciens facrifices , ou de cuir, i^ 
9i parchemin, de facin blanc, oa dô 
99 quelque autre étoffe femblable «s 

Les progrès que faifaient à chaque 
inftant les perruques des Laïques fa- 
'vorifaient ces excès du Clergé. Les 
gens du monde s'étaient imaginas 
que rien n'çtait plus convenable à la 
beauté du cprps & à la dignité de 
l'homme qu'une longue , qu'une valte 
chevelure^ Frappés dp cette faafe 
opinion , ils engagèrent les Perro^ 
quiers 4 n'épargner ni le noqibrç ol 



DES Modes FnANÇAiSBs. 291 
la longueur des cheveux : ceux-ci ne 
furent que trop obéillàns : ils fabri- 
quèrent des perruques H longues » (î 
amples qu'elles couvraient prefque la 
moitié du corps. 

Ces grandes chevelures , afTez fem- 
blables à la crinière d'un lion , eurent 
l'avantage de plaire à Louis XIV , qui 
leur donna beaucoup de crédit ; plu- 
fieurs Dames s'avisèrent même d'ea 
porter , & Ton ne manqua pas d'en 
décorer la tête, des enfans. Rien de fi 
iingulier que les portraits des per-- 
Ibnnes qui exiftaient alors : depuis le 
vieillard le plus décrépit jufqu'à l'en- 
£int a la mammelle, tous ont de Ion-- 
gués chevelures , tous font emperrur 
qués« 

Pendant quelques années ce fut la 
mode de porter des perruques blon- 
des-; parurent enfuite les noires» puis 
les blanches ou poudrées. La frifure 
varia également : le toupet fut par- 
tagé 6c laifla entrevoir le fommet de 
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k cêre » on boucla les cheveux , on 

les figura en rofettes , en marons; 

Les Eccléfiaftiques damoifeaux ne 
purent êcre témoins de ces change*- 
mens fans envier le prétendu bon« 
heur des Laïques : les Âbbés de Cour 
trouvèrent leurs petites perruques af» 
fireufes, ils s'emprefscrent de lescon* 
gédier. La contagion ne tarda pas à 
fe répandre ; elle pénétra jufque dans 
le Chapitre de la Cathédrale de Paris, 
Quelques Chanoines commandèrent 
à leur Perruquier d'employer à Ta- 
veiïir des cheveux plus longs lorf- 
qu'ils travailleraient pour eux : ils 
eurent foin de renouveller cet ordr^ 
à chaque mutation de perruque : 
bientôt ils fe trouvèrent à la mode » 
& Voti fut tout furpris de tes voir 
paraître ^u Chœur avec de longues 
(chevelures , fans que ce changement 
eût éii fenfible. Les anciens Cha- 
noines^ le grai)d Chantre à leur t ère ^ 
fAurmuri^ren; cpntrç ççttç çfp^ce 4c 
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rûpercherie. Leurs plaintes furent fi 
vives que le Doyen , pour les faire 
ceflTer , fe crue obligé de convoquer 
un Chapitre. L'Aflemblée fut très- 
tumulcueufe $ cependant la viâx>ire 
refta aux ancietfs , & par une déli- 
bération du 19 Août 1^89 9 il fut 
défendu à tout Chanoine d'affiftec i 
rOfSce la tète couverte d'une grande 
perruque. 

. L'année fui vante un Théologien, 
dont il a été fait mention plufieurs 
fois dans cette Hiftoire^ attaqua vi- 
vement les chevelures artificielles de 
(es Confrères. Il compofa un Traité 
exprès , pour prouver que cette parure 
mondaine était indigne d'un Ecclé- 
fiaftique , oppofée a fon état , à fes 
fermens , contraire à la difpofition 
des Canons , au fentiment des Pères » 
à la difcipline de TEglife. Plein de 
zèle pour la fainteté du Sacerdoce, 
il couronna fon Ouvrage en propo- 
fant les moyens les plus tonvena- 

Oiij 



294 Histoire 

bles poar abolir les perruques ecclc* 
£aftîqaes. Il plaçait au premier rang 
une Bulle dû Pape , fans claufe irri- 
tante & vérifiée par -tout : un Rè- 
glement de rÂlTemblée générale du 
Clergé pouvait aufli félon lui produire 
le même effet : il indique enfuira m 
£dit ou Déclaration du Roi , & finie 
par foUicirer des Scatdts fynodaux 
dans tous les Diocèfes. 

Les vœux de l'arden; Théologien 
ne furent point remplis : Tintervale 
immenfe que le goût pour les lon- 
gues chevelures mettait entre les per« 
ruques des Prêtres & celles des Laï- 
ques , fervit au contraire à perpétuer 
cette parure' fur la tête des Abbés : 
on eut honte.de diiputer pour quel- 
ques cheveux , ôc fi Ton en excepte 
les LazariHes » Eudiftes , Sulpiciens 
& autres Eccléfiaftiques fcrupuleux , 
tou» les Prêtres portèrent impuné- 
ment des fauflTes chevelures. 

L'Ouvrage de M. Thiers fert néan- 
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moiiis à nous donner une idée vraie 
des progrès qu'avaient fait les per- 
ruques fur la tète des gens d*Eglife« 
Nous voyons quà Tépoque dont il 
s'agit les perruques à calotte étaient 
fort rares s que les grandes perruques 
avaient attiré les bonnes grâces de 
tous les Abbés coquets j qu elles 
étaient frifées , poudrées & parfu- 
mées : les plus galantes étaient celles 
qui $'appellaient des perruques de 
bichon ou à la moutonne , parce 
qu'elles relTemblaient au poil bien 
peigné des bichons & à la laine des 
ag4ieaur. 

Les perruques laïcales n'étaient pas 
moins artiftement décorées : l'art des 
Perruquiers ferait même devenu un art 
très lucratif , fî les Minières , à me*^ 
fure que le nombre des têtes à per*- 
ruques -augmentait , n'avaient eu foin 
démultiplier les Ouvriers, En KjS^, 
les Perruquiers de la Capitale , quoi- 
qu'ils fe reflentiflent encore.des qua- 

Qiv 
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tre cens mille livres qu'ils avaient 
donnés en 1^73 > ofFrirenc cent mille 
francs pour éviter une nouvelle mul- 
tiplication : trois ans s*étaieDt à peine 
écoulés depuis cet eiForc , lorfqu^on 
leur alTocia cent cinquante nouveaux 
Maîtres, & cette opération produire 
trois cens mille francs. 

Le dix-huitième fiècle débuta par 
une nouvelle création de Perruquiers i 
les années 170^ & 1714 virent réiié* 
ter ce beau chef-d'œuvre , & la mode 
des perruques , quelque indifférente 
quelle paraifTe à l'Etat » peut fe glori- 
fier de lui avoir produit plufieurs 
millions. ' 

Ce fut cependant au commence- 
ment de ce fiècle que les petits maî- 
tres s'apperçutent des inconvéniens 
attachés aux grandes chevelures. En 
vain des mains habiles fçavaient fa- 
briquer des perruques qui , malgré 
leur volume immenfe , ne pefaient 
que fix onces > on ne pouvait les fup- 
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porter. Le premier effort que 1 on fit 
fut de partager par derrière les che- 
veux en deux parties égales y & de les 
nouer pendant Tété j on leur rendait 
la lîlferté pendant Ttiver. Peu-â-pea 
on céda de détacher les nœuds » Se 
les perruques nouées devinrent per- 
pétuelles. 

Les Militaires ne tardèrent pas â 
fe dégoûter des chevelures nouées , 
ils cefsèrent même d'eftimer les che* 
velures artificielles. Vainement les 
perruques à la brigadière cherchèrent 
i les fatisfaire » elles furent bientôt 
congédiées. Jufqu'aux fimples Soldats; 
tous prirent plaifir à nourrir leurs che- 
veux 9 Ôc cette coutume s'eft per* 
pétùée parmi eux. 

Les gens de Cour 1 les Négocians i 
les Financiers jugèrent aufii à propos 
d'abdiquer les grandes chevelures. 
Louis XIV f qui les avait tant aimées» 
n'exiftait plus : un jeune Prince venait 
de monter fur le trône 9 les perru-. 
^ Ov 
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ques in-folio fuirent difgraciées. On fît 
de nouvelles éditions , plus commo- 
des , plus portatives ^ de là les perru-i 
ques à queue , a bourfe > à rEfpagnoley 
à la Financière , Se. autres dont les 
2ion>s ne font pas parvenus jufquU 
nous. 

Les gens de Robe furent les feuls 
qui s'obftinèrent à conferver les che- 
velures longues. La plupart d'entre eux 
adoptèrent il eft vrai les perruques 
quarrées , mais le plus grand nombre 
fe fit une gloire de faire defcendre les 
cheveux jufquà la ceinture. Ils cherr 
chèrent néanmoins les moyens de ren- 
dre ces cocfures plus commodes que 
les anciennes , ils les dégagèrent des 
deux côtés , les refTerrèrent au milieu 
des épaules > & ces changemens firent 
naure les coëfFures en pyramide ren- 
verfée, ou ce qui revient au mème> 
les perruques pointues. 

Ces révolutions donnèrent bien de 
la tablature aux Ouvriers en cheveux; 
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chaque efpèce de perruque exigeait 
une frifure particulière ; chaque joue 
en vie ëclore de nouvelles plus ga- 
lantes les unes que les autres. Grâce 
aux Perruquiers , les têtes des petits 
maîtres Français devinrent de vrais co- 
lifichets , de jolis bijoux, 

L'induftrie perruquière fit naître une 
autre manie. Le petit nombre de têtes 
à cheveux iqui reftait devint jaloux des 
têtes emperruquées , & voulut par foti 
élégance partager les Suffrages de la 
mutcitude. Louis XIV , qui était bien 
éloigné de prévoir que cette mode 
s'introduirait , n'avait pas créé de 
Maîtres Frifeurs. Les damoifeaux cu- 
rent recours aux Perruquiers : ceux- 
ci à la vérité n'avaient des droits que 
fur les chevelures artificielles y mais 
jufqu'à ce que la Cour en eût or- 
donné autrement ils s'emparèrent par 
. provifion du droit de frifer ces che- 
velures naturelles , & le pofsèdent 
encore* 

Ovj 
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Cet événement femblait annoncer ' 
Texpulfion des perruques ^ il produiiit ; 
un effet abfolumenc contraire. Les por- 
teurs de cheveux éi&ient enchantés de j 
pouvoir difputer en élégance avec la ; 
perruque la plus fuperbe ; mais ils ; 
payaient bien cher ce petit triomphe *' • 
deux heures entières de foufFraoce tc j 
d'ennui fuffifaient à peine pour Tob- î 
tenir. Le defir de fe fouftraire â ce | 
nouveau genre de martyre acheva d'ac- 
créditer les perruques : elles fe mm- 
tiendront tant que ceux qui les fabri' 
quent inventeront des firifures extraor- 
dinaires 9 & que les femmes les ap- 
prouveront. 

Le goût du Public pour les cheveux 
ajuftés d'une manière «agréable ^ fie 
naître à quelques Médecins l'envie 
d'examiner la nature de cette portion 
de nous-mêmes. Us découvrirent que 
les cheveux étaient un afTemblage de 
plufieurs tubes capillaires, renfermés 
dans une gaîne ou fourreau. Cette dé- 
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couverte eut des fuites finguUères :.uu 
Médecin du Roi ^ nommé Chirac, 
prétendit qu'elle, lui appartenait : un 
Italien , nommé Sorrazi , la revendis 
qua 6c taxa Chirac de plagiat : celui-ci 
rejetta Taccufation fur fon adverfaire. 
On écrivit de part & d*autre : au lieu 
de s'éclaircir , 1 affaire sembrouilla > 
les injures fe mirent de la partie , & 
les deux antagoniftes furent contraints 
de recourir à la Juftice. Chirac de- 
meurait à Paris , Sorrazi au-delà des 
Monts , & les Juges à Marfeille , de- 
forte qu on plaida long-tems fans pou* 
voir s'entendre. Quelques efprits ma- 
lins eurent même la complaifance 
d'augmenter le défordre. Ils publiè- 
rent que la découverte était plus an- 
cienne que les deux Médecins qui 
la revendiquaient , & la querelle de- 
vint encore plus férieufe. On com- 
mençait néanmoins à procéder datis* 
les formes ^ lorfque la mort » plus 
expéditive , furprit Us deux plaideurs » 
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& les mit hors de Cour & de pror 

ces. 

Les Perruquiers ,.fans s'amufer à 
ces vaines difputes , s'appliquèrent de 
plus en plus à perfeftionner les che- 
velures artificielles. Us remarquèrent 
• que la dépouille des têtes féminines 
était plus agréable , plus moclleufe que 
celle des têtes mafculines , ils lui don- 
nèrent la préférence ; ils trouvèrent 
aufli le moyen de rendre les cheveux 
poftiches plus propres , plus forts que 
dans leur état naturel : ce fut pour y 
parvenir qu'ils leur firent fubir une 
leffive. , dont la cendre forme la bafe , 
qu'ils les enveloppèrent dans une pâte 
compofée avec du fon , & les laifsèrenc 
fécher dans un four. Ces divers aprêts 
ne purent les fatisfaire. En vain ils 
roulaient les cheveux dans des papiers 
triangulaires , en vain ils les pref- 
faient avec un fer chaud , les crê- 
paient avec le peigne I les maftiquaiene 
avec de la poudre 6c de la pommade j 
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le vent , la plaie , le moindreaccidetic 
décruifaic bien vue leurs travaux. Ces 
inConvéniens les forcèrent de recou- 
rir à Tencolure des chevaux , à la queue 
des génilTes , ati dos des cochons. Le 
poil & le crin ont été fecrécement 
aflfociés aux cheveux féminins , & les 
perruques devenues plus folides , ne 
fe font plus a aifément défrifées. 

L'induftrie > toujours adive , a fait 
encore un pas , elle a fabriqué des 
perruques fans poil , fans crin , fans 
cheveux. Ce qui n'eft pas moins fur- 
prênant , c'eft que pour produire ce 
chef-d'œuvre elle a employé la plus 
fragile de toutes les matières. J'ai vu 
une perruque de cette nouvelle ef- 
pèce 'y elle eft compofée uniquement 
avec du criftal filé & bouclé ': quoi- 
qu'on puiiTe abfolument s'en fervir, 
quoiqu'elle foit non moins commode 
qu'élégante , & qu'elle produife le plus 
bel effet lorfqu'elle fe trouve expofée 
-tiux rayons du foleil , je crois qu'elle 
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fera toujours mieux placée dans le 
cabinet d un curieux que fur la tête 
d'un étourdi. 

Parurent enfin les trop fameufes per- 
ruques de fil de fer. A leur afpeft/ 
lallarnîe fe répandit parmi la gent 
perruquière. Il faut convenir que ces- 
chevelures , vraiment poftiches , fe 
préfentaient fous des dehors efFrayanSî 
elles avaient pris le nom impofant <ie 
perruques économiques , & promet- 
taient de ne caufer à leurs amis ni 
peine ni embarras. La pluie , le vent , 
la grêle , &c , elles devaient tout 
bpaver : une feule pouvait fuifire à . 
l'homme le plus robufte , Se devait 
l'accompagner jufqu'au tombeau. Que 
dis-je, on prétendit qu'en les perfec- 
tionnant il ferait poflible de leur pro- 
curer affez de folidité pour qu elles 
paflTafTent du père aux enfans , & qde 
la même fer vit à plufieurs générations» 
Si une pareille découverte eût pré- 
valu ^ c'était fait des Ouvriers en che- 
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yeux. Heureufemenc ceux-ci sapper- 
çiKCnt que leur Auteur n'avait pas le 
droit de fabriquer de fauflfes cheve- 
lures j ils pourfuivirent un ennemi fi- 
redoutable , les perruques héréditaires 
furent prohibées. 

Cet événement imprévu fit mur- 
murer les perfonnes économes ; elles 
fe plaignirent de ce que le Public & 
les talens étaient la vidime de l'in- 
térêt de quelques particuliers j à les 
entendre , on aurait crû que les per- 
ruques de fer devaient immortaliCer 
.e génie créateur des Français , & 
Faire le bonheur de toutes les têtes 
Btnperruquées : il s'eft même trouvé 
des gens qui n*ont pu fe réfoudre à 
De pas profiter d'une invention fi belle ; 
pour les fatisfaire , on forgea , mais 
en cachette , des perruques de la nou* 
veïle efpèce , & au moment que j'é- 
cris , quelques têtes Parifiennes font 
encore ferrées. 

Aux perruques économiques , fuc- 
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cédèrent les perruques de laîne. Cette 
nouvelle invention eut un fore plus 
heureux que la précédente , elle n'ex- 
cita point la jaloufie des Ouvriers en- 
cheveux , & fçut fe concilier la bien- 
veillance de prefque tous' les mate- 
lots. 

Il y avait déjà quelque tems (jue 
des Anglais avaient apporté en France 
h mode des perruques en bonnet > 
c*eft- à-dire rondes & extraordinaire- 
inent courtes. Le Public , toujours in- 
conftant , fit à ces bonnets un accueil 
aflez favorable j il leur permit de fc 
montrer dans Tintérieur des maifons, 
& de prendre pendant le jour la place 
dont, fort mal à propos , les bojinets 
, de nuit s'étaient emparés : peuà-'peo ^ 
il confentlt à les vpir participer aux 
grandes parures. Cette tolérance pourra 
coûter bien cher aux perruques : elle 
femble être le prélude du retour de 1* 
mode des cheveux courts. 

Quoiqu'il en foit , ces perruques 
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^$ étaient peu aflfurées fur les 
, le moindre accident pouvait 
ilever : les Perruquiers eurent 
le les alTujettir autour de la tête 
une boucle ou agrafFe y & les 

maîtres ne furent plus expofcs 
enir les objets de la rifée publi- 
en fe trouvant par quelque acci* 
la tète nue. 

s boucles fervirent encore à pref- 
s extrémités antérieures' de la 
^ue contre la peau , à les coller 
ainfi dire fur la tête , & imiter 
slque forte les cheveux naturels. 
)ût pour les toupets rejettes en 
s , réduirait les petits maîtres 
des entraves fi gênantes : leur 
ut donc alfervie à un bandage 
i avec effort , & le bourelet , qui 
ma autour de leur front , put 
3n vaincre quil n'eft peut-être 

de tyran pjus terrible que la 
tterie. 

m'était en effet permis de m'é* 
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carter un inftanc de mon fu)ety il me 
ferait aifé de démontrer que nul ne 
peut ètreefclave de la coquetterie fans 
devenir fa viâime. Jeunes beautés, 
qui chérifTez les tailles fine», les pieds 
mignons , vos corp^ dé baleine ^ vos 
chaufTures étroites né vous ont-ils 
jamais fait foupirer ? Vous vous plai- 
gnez de ce que votre teint' devient 
livide , de ce que Tcmail de vos dents 
fe noircit. Pourquoi murmurer contre 
la nature ? Sans le fard que vous em« 
ployez , les rofes de vos joues brille- 
roient encore , & la blancheur de vos 
dents ferait honte à Tivoire, 

Sans le vouloir , je m'arrèce , & 
me voiU déjà bien loin des perror 
ques. Pour m'en rapprocher , j obfer» 
verai que les perruques agraffées,* 
les roupets redreffés , n'ont pu fatis* 
faire les hommes du jour. En vain 
ils prefTaiént lagraffe \ Se mettaient 
leur icce à la torture ; il n'était pas 
impoffible de diftinguer les faulTes 
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chevelures d'avec les cocffures natu- 
relies, Cecte diftindion était bien 
^moçtifiance ! Ce fut pour l'abolir que 
les perruques confencirent-de fe relâ- 
cher de leurs droits : elles permirent 
ftux cbisveux naturels de les dérober 
aux yeux trop curieux , & cette al- 
liance acheva d'afFertnir leur em- 
pire. 

Les Parifiens fe font auffi dégoûtés 
des perruques bouclées & bichon^ 
nées. La nouvelle frifure , la frifure 
â la mode condfte. à crêper entière- 
ment la perruque ^ à la partager per- 
pendiculairement par derrière en deux 
parts égales , i la faire bouffer par 
toute la tète en féparant , pour ainfi 
dire , tous les cheveux les uns des 
Mtres f c'eft ce qu'on nomme une 
perruque à la Sartim ^ parce que ce 
Magiftrat eft le premier qui ait porté 
fa perruque ain(î frifée. 

Pour apprécier ce changement, il 
9^ bon d obferver que malgré la dif- 
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parution des calottes Laïcales ', l^ 
Perruquiers , foît par refpeâ; , foie 
par habitude » laifTaienc toujours va- 
cante la place qu'occupait fur les per- 
ruques cet ancien ajuftement. On s'eft 
avifé de fupprimer cette réferire. Se 
cette réforme eft la dernière des révo- 
lutions arrivées aux perruques depuis 
près d'un fiècle Se demi quelles fe 
font inftallées fur la tète des Fran*; 
çais. 



«M Sffl JC^ 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES, 

I- 

Extrait des Statues Synodaux du 
Cardinal U Camus , Evêquc de Gre^ 
noble. Article 1 de t Habit & Tonfurt 
CUricale^ n"*, 7^ 

L'affectation qu'ont eu les Ecclé- 
fiaftjques de porter des perruques avec 
diSauJfes couronnes fait aflez connaître 
la honte qu'ils ont de paraître ce qu'ils 
Ibnt, & de porter des marques de 
leur profeflîon^ Mais comme pour au* 
torifer cette licence , ils prennent êCr 
dinairement prétexte de leur incom- 
modité , pour aller au-devant de cet 
abus (fans préjudicier aux vérjubles 
befoins qu'on pourrait avoir ) , nous 
défçndonç , à peine de fufpenfion ipfo 
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faclo , à tous Ecclcfîaftiques Bencfi- 
ciers , ou confticués dans les Ordres 
Sacrés , de porter la perruque , fauf à 
ceux qui â raifoti de leur maladie, ou 
de quelque incommodité , en auraient 
befoin, de nous apporter un Certifia 
cac raifonné du Médecin , faifant foi 
de la nécêilité qu'ils en ont j auquel 
cas nous ne leur donnerons la permif- 
/îon de porter la perruque , qu'à con- 
dition qu'elle ne pafTera pas les oreil- 
les , qu elle ne fera ni poudrie , ni 
enfiée , ni frifée anntlit , & qu'enfin 
il n'y aura rien qui reflente l'air mon- 
dain & efféminé , & qu'ils auront x^* 
jours la tonfure conformément à leur 
ordre & au degré qu'ils ont dans l'È- 
glife ; & en ce cas iïs feront obliges 
de*la quitter auflî-tôt que la néceffité , 
qui nous aura porté à les difpéhfer, 
ceflera ; à faute de quoi ils encoure- 
ront la fufpenfe portée par notre 
Ordonnance, comme fi jamais ils n'en 
avaient obtenu aucune difpenfe . . . 

IL 
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I I. 

'Dîfptnfc accordée à un Membre de tAca^ 
demie Françoise , par un Cardinal^ 
à latere > pourporur une perruque. 

Louis , Cardinal Diacre , du titre 
de Sainte Marie in Portiça , à latere de 
Notr^ Très-Saint Père le Pape Clé- 
ment IX , & du Saint Siège , vers 
Louis XIV Roi de France & de Na- 
varre , & dans rétendue de fes Etats , 
Nous , ayant égard à il très - humble 
fupplication qui nous a été faite de U 
part de notre très -cher fils , Jean De- 
bales Deros , Confeillçr & Aumônier 
du Roi , de lui accorder la permiflioA 
de dire & célébrer la Sainte Mefle , 
avçc une perruque fort modefte > f>ç 
comipe on les fait à préfent avec une 
tonfure & couronne > en confidéra- 
tipn de fa vertu , piété , mériçe , Sc 
de fon âge & infirmité , lui accordons 
|;^dite ^race, & pour çcc e^et Nous 

P 
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enjoignons à tous Supérieurs , & m^ 
très à qui il appartiendra , de le rece« 
voir quand fa dévotion le requérera 
pour célébrer la Mette , en vertu de 
Sainte obédience , & par le pouvoir que 
nous tenons de la pure grâce du Saint 
Siège & de potre Saint Père. 

Donné à Paris, le 18 Mai i(?^8, 
ainfî (igné le Cardinal de Vendôme , iC 
plus bas , Debonfils , Auditeur & Se- 
crétaire de la Légation , & fcellé. 

III. 

Réglementfau par C Archevêque de Rtîms 
~ fur Us perruques des Chanoines à 
Soijfons. 

Monsieur le Prévôt ayant fait 
rapport au Chapitre du Règlement que 
Monfeigneur TArchevcque de Reims 
a fait touchant le port de la perruque 1 
en cotlféquence du traité fait encre 
ledit Chapitre & Maître Nicolas Roaf- 
feau 9 Chanoine de céans > en dacp 
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iu • • • • a die qae mondic Seigneur a 
été d avis, que quand un Chanoine fera 
obligé de porcer la perruque pour fes 
incommodités , ou aucres caufes con- 
nues du Chapitre > il fe difpenfera de 
faire la femaine au Chœur , & de dire 
la MelTe au grand Autel , mais fera 
obligé de comn^ttre quelqu'un à ia 
place pour faire lefdits Offices j ainfî 
que fera4edit Rou(Ieau. MefTieurs ont 
ordonné qu'à l'avenir le Règlement 
fera obfervé & exécuté , & ont prié 
M. le Prévôt d'en remercier mondit 
Seigneur Archevêque. 

Extr. des reg. capitul. de l'Eglife de 
SoilTons y du lundi 14 Août 1679^ 

I V- 

Supplique foufcriu par trois MiJecinS^ 
& prifentie à VArchtvêque d^Aix 3 
par un Ficaire de Lambtfc , pour 
obtenir la permijjîon déporter une per^ 
ruque. 
TBis-pieufe perfonne » Maître Blanc » 

pij 
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Bachelier en Théologie , & Vicaire 
fort vigilant en la Ville de Lambefc , 
fujet aux maux de dents , au rhuraa- 
tifme & à loppreffion , ayant non- 
feulement toute la place de la couronne 
dépourvue de cheveux , mais en man^ 
quant dans diverfes autres parties Vie 
la tête ; étant d'ailleurs affligé de plu- 
fleurs autres incommodités > fur-tout 
dans les tems nébuleux , Se lorfquil 
fait- de grands vents , pour toutes lef» 
quelles chofes la nature morte & 
éteinte ne pouvant reproduire de che- 
veux , il prie avec inftance & très- 
humblement la Sainte Mère Eglife 9 
à laquelle il appartient d'accorder de 
pareilles grâces , de lui permettre de 
fefervir d'une perruque, fur- tout pen- 
dant qu'il récite l'Office divin Sç 
adminiftre les Sacremens , en foi de 
quoi Nous, Dodeurs en Médecine, 
avons foufcrit les préfentes. A Lambefc, 
l'an de Notre Seigneur i(>84, le pre- 
mier jour dç Décembre ^ fi^nc /^ Zi 
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Bonnet , D* M, de Cortilhou. D. Med, 
3. McyslorUr. Med. 

V. 

Formule des dîfpmfes accordées pat 
V Archevêque d*Aix four porter la 
perruque. 

Jehosme de Grimaldi , par la mi- 
fcracion divine , Evêque d'Albe , Car-j 
dinal de la Sainte £gli(e Romaine » 
Archevêque d*Aix , à notre bien-aimé 
en Jéfus-Chrift , Maître N. , Prêtre du 
Diocèfe d'Aix , falut en Notre Sei- 
gneur : ayant va le certîjficat de N. , 
Doâeur en Médecine , contenant que 
vous avez befoin de porter une perru-- 
que , à caufe des étourdi({emens , &c 
autres infirmités dont vous êtes tra- 
vaillé y 8c auxquels s'il n'y était promp- 
tement remédié , votre vie ferait en 
danger. Nous , ayant égard à la fup- 
plique que vous nous avez faite en 
conféquence dudic Certificat , vous 

P XI) 
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permettons de porter «ne perruque^ 
même pendant le Sacrifice de la M elTe; 
mais tenez-vous pour averti que nous 
ne vous accordons ceci que pour la 
lîéceflîté &.non pour la vanité j c'eft 
pourquoi nous voulons que vous fça- 
chiez que non-feulement vous ne 
devez pas rougir de porter la cou- 
ronne , mais que félon notre inten- 
tion , puifqu*en prenant la tonfure, 
vous avez fait le facrifice de vos che- 
vaux, vone perruque doit être ajuftée 
de manière que fa couleur convienne 
à votre âge avancé , cjue vos oreilles 
foient découvertes , que la couronne 
paraiflTe j car , d*autant que vous êtes 
conftitué dans l'Ordre du Sacerdoce , 
& que par état vos mœurs doivent 
être graves & refpeftables , nous ne 
voulons point que vous puiflîez porter 
un ornement jeune & mondain , ca- 
pable d'altérer ou faire perdre la mé- 
moire de-toutes les chofes fufditesjou 
de fcandalifer les fidèles. A Aix*, en 
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notre Palais Archiépifcopal y & fous 
notre fcel Tan de Notre Seigneur » 
&c. Jérâme , Cardinal de Grimaldi^ 
Arch. & plus bas , par Monfeigneur 
le Cardinal Archev. CorncilU , Se- 
crétaire. 

V I. 

Ordonnance provifoîre du Pire Général 
des Oratoriens contre les perruques. 

Ayant fçu que quelques particu- , 
Hers de notre Congrégation , fous pré- 
texte d'infirmités ^ fe font licenciés 
de prendre la perruque. Nous faifons 
à tous les nôtres très-exprefTes défen- 
fes de la prendre à l'avenir fous quel- 
que prétexte que ce foit , & même ds 
porter des cheveux coupes en forme de 
perruque , remettant à la prochaine 
A(femblée de juger fi en quelque cas 
particulier on pourra tolérer cette 
licence. Fait à Paris , ce 2 Janvier 
1584. Ainfi figné , A. L. de Salnu- 
Marthe , Carmagnolle , Gaume , le 

Piv 
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Chancelier , fr plus bas , par Tordre 
de noire Révérend Père Général , & 
de fon Confeil. Bayer y Secrétaire. 

VI I. 

RigUmmt dt VAjfemhUt Générait diS 
Oratoriens contre Us perruques. 

L'Assemblée a défendu abfolamenc 
i tous Prêtres , Confrères & Frères 
^e la Congrégation ^ de prendre , fous 
quelque prétexte que ce foit > la per^ 
ruque , foit peùu , foit grande , & 
toutes fortes de cheveux empruntés, 
fous peine d'exclufion , ipfofaSo^ &i 
elle a déclaré que le Révérend Père 
Général & fon Confeil ne pourront 
jamais difpenfer perfonne de Texécu-. 
lion de ce ftatur. 

Du Vendredi , 1 5 Septembre 1684* 
Seffion3 de la 1 8« AflTemblée. 
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V III. 

Oratoricns congédies pour n^avolr pas 
voulu renoncer aux perruques. 

Le Père Général & fon Confeil 
n'ont point encore difpenfé de l'exé- 
cution du ftatut ci-deffus tranfcrit , Se 
leur fermeté obligea il y a quelques 
années le Père M. . • , qui était dans la 
maifon de TOratoire de V. • , de for- 
M^de la Congrégation, parce qu'il Qe 
voulut pas quittex fa perruque. 

Il arriva quelque chofe d'aflez par- 
ticulier au Père Mo. . . fur ce fujet , 
au mois de Juillet dernier ( i6S^ ). Ce 
Père , qui demeure depuis phideurs 
années avec M. TEvêque de P. • . , 
vint à Paris avec une pente perruque 
fort propre & fort jolie, & je l'y vis 
en cet équipage dans les rues. Ce ne 
fut pas à la vérité faps étohnement , 
parce que je fçavois le règlement de 
l'Oratoire. Il alla defcendre à la maifon 

Pv 
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de Saint Honoré , où il comptait tron- 
ver un logement pendaùt le féjour qu'il 
ferait a Paris : mais il comptait^ fans 
fon hoce *, car étant d'abord allé faluer 
le Père Général , & lui demander le 
couvert , le Père Général lui dit fort 
honnêtement qu'il ne pouvoit le re- 
cevoir dans cette maifon à moins qu il 
ne (\\ntût fa perruque , ce que n'ayant 
pas voulu faire , il fut contraint de 
prendre parti ailleurs , Se d'aller loger 
en ville. % 

Voilà des preuves de l'exécution da 
ftatut de l'AfTemblée de 1^84. Il fait 
affurément honneur aux honnêtes & 
habiles gens qui en font les auteurs 
& les proteéleurs ; mais ces honnêies 
& habiles gens me permettront, s'il 
leur plaît , de leur demander d'oOi 
vient qu'étant perfuadés , comme ils 
le font , qu'il n'eft point permis aux 
Ecclélîaftiques de porter des perruques y 
ils fouffrentque quelques-uns de leurs 
Penfîonnaires , & particulièrement 
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ceux du Séminaire de Saint* Magloire 
qui font Abbés , Prieurs , Chanoines , 
Chapelains , enfin Eccléfiaftiques , en 
portent , vu principalement qu'on ne 
les fouffre pas dans plufieurs autres 
Séminaires , qui d'ailleurs ne font pas 
mieux réglés que celui-là ? Je les fup- 
plie très-humblement de me pardon- 
ner Cl je leur dis que cette conduite 
ichoque une infinité de perfonnes • • • 

Thiers, Hift. des perruques. 

IX. 

Prochs-Ferbal de ce qui fe paffa dans ta 
SacriJlU de PEglife Cathédrale de 
Beauvais , le Dimanche 25 Offa- 
brc \6%^ 9 aufujet d*un Chanoine 
qui voulait dire la Mejje avec une 
perruque. 

Aujourd'hui Dimanche ,25^ jour 
de Novembre de l'année i<>85 , neuf 
heures du matin » nous Notaires 
Royaux , téûdens à Beauvais , fou(&r 

Pvj 
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gnés : Sur la réquiûtion de M« Raoul 
Foy , Prêtre , Chanoine derEglife Ca- 
thédrale dudit Beauvais , y demeurant , 
nous fommes tranfportés au Reveftiaire 
de ladite Eglife , où étans , avons 
trouvé ledit fieur Foy revêtu d aube f 
Tamiâ: fur la tête couvrant fon camail , 
qui eft l'habit d'hiver d'ufage en la- 
dite Eglife , avec étole & chappe de 
petit damas blanc , ayant des orfrois 
de petit drap d'or , lequel nous a dit 
qu'en qualité de Chanoine Prêtre en 
ladite Eglife , il a été mis au ta- 
bler pour célébrer la grand*Me(Fe au 
chœur aujourd'hui & les jours fui vans, 
comme étant en tour de Mefle & à 
l'Office : en conféquence de quoi il 
s'eft rendu â l'heure ordinaire audic 
Reveftiaire, pour premièrement aflSf- 
'ter â la Proceflîon , accompagné du 
Diacre & Soudiacre en la manière ac- 
coutumée. Mais que maître Charles 
Papin, Prêtre Chanoine depuis lui, 
& dont le tour , pour célébrer 1^ 
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grand'MeiTe ne doic c|re que dans la 
femaine fuivante , était venu audic 
Reveftiaire , où il avait aufli pris une 
aube i ce qui ayant donné fujet aa 
fieur Foy de demander au fieur Papin 
ce qu'il prétendait faire en fe revêtant » 
vu qu'il n'était point en tour de dire 
la Meflfe du chœur , le fieur Papin lui 
aurait parlé de fa perruque , à quoi il 
aurait répliqué , qu'on ne fe mît point 
en peine de fa perruque , & que cha- 
cun aurait fatisfadion. Sur quoi maître 
François le Fevre d'Ormeflfon , Doyen 
de ladite Eglife , & maître Lucien 
Thierfonnier , Chanoine , font entrés 
audit Reveftiaire , & ledit fieur d'Or- 
meflbn a donné ordre au Marguillier 
de la Sacriftie d'apporter une chape 
au fieur Papin , revêtu d'aube j ce qui 
a été fait : mais ladite chape était d'un 
ornement différent aux dalmatiques 
du Diacre &' Soudiacre , laquelle 
chape le fieur Papin ayant prife , il efl 
ibrti du Reveftiaire avec les Diacres U 
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Soudiacres 5 le fieur Foy y étant de- 
meuré revêtu d aube comme defTos & 
de la chape de pareille étoffe que les 
dalmaciques. La Proceflion éunt faite 
le fieur Doyen eft rentré avec le fieur 
Thierfonnier , & a dit au fieur Foy 
qu'il avait écé délibéré par le Chapitre , 
qu'il ne célébrerait point avec fa 
perruque ; à quoi le fieur Foy a répon- 
du qu'il n'avait point yi perruque ^tX, 
qu'il l'avait dépofée entre les mains 
àt% Notaires par proteftation toutefois 
de fe pourvoir contre la prétendue dé- 
libération lorfqu'elle lui ferait figni- 
fiée , & le fieur Papin étant rentré 
dans le Reveftiaire après la proceffion 
faite , ayant reconnu que le fieur Foy 
n'avait point de perruque, il a dit au 
fieur Foy qu'il pouvoir la quitter 
d'abord : à quoi le fieur Foy a répliqué 
qu'il l'avait quittée d'abord j & fur ce 
le fieur Papin a retiré l'étole & le 
manipule : mais le. fieur Doyen lui a 
die de la reprendre & d'aller célébrée 
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la MetTe , ce qu'il a faic, étant forti 
avec une chafuble différente des Cho- 
riftes , & étant la porte da Revcf- 
tiaire gardée par un Bedeau & l*un 
des Marguilliers Laïcs , pourquoi le 
fieur Foy eft demeuré au Reveftiaire 
étant revêtu de chafuble , le ficur Papin 
s*étant avancé devant lui , & le fîeur 
Foy aurait protefté de fe pourvoir con- 
tre la violence qui lui était faite & de 
prendre le fieiir Doyen & autres qu il 
appartiendra a partie ; dont le (leur 
Foy nous a requis lettres , enfemble 
de ce que nous , Notaires fouffignés, 
avons fait voits auxdits fieurs Doyen 
- & Thierfonhier ladite perruque 3 qu'il 
nous avait mife entre les mains 5 ce 
que nous lui avons accordé , & de ce 
qu'elle eft demeurée vers nous. Ce 
fut fait & patfé dans ledit Reveftiaire, 
les jours & an fufdits ^ & a le Heur 
Foy figné en la minute des préfentes , 
/ignée defdits Notaires , & demeurée 
à Milet. Ainfi figné Milet & Fiquct. 
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X. 

'Affîgnation par devant VOfficial d$ 
Reims , pour une perruque. 

L'an 1^85 , le 27 jour du mois de 
Novembre , fept heures du matin , à 
la requête de maître Raoul Foy f 
Prêtre Chanoine de l'Eglife Cathé- 
drale de Beauvais. Je Pierre Prothai^; 
Huidîer à cheval au Châtelec de Paris > 
réfident à Beauvais , fouffigné certifie 
avoir adjourné & donné affignation 
à ma.'^e François de Paule le Fevre 
d'Ormeflbn , Doyen de ladite Eglifc 
Cathédrale , en fon domicile > par- 
lant à fon laquais , qui a fait refus de 
dire fon nom icelui fommé , & au 
fieur Lucien Thierfonnicr , Prêtre 
Chanoine de la mêmeEglife , auffi en 
fon domicile, parlant à fon laquais; 
qui a fait refus de dire fon nom ice- 
lui fommé , de comparoir à la quin- 
zaine par devant M* i'Official de k 
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Cour Métropolitaine de Reims , pour 
répondre fur ce que ledit fieur Deman- 
deur dit, qu'étant obfervé en ladite 
Eglife , en conformité du dernier 
Concile de Reims , que les Chanoines 
célébrâns la grande MefTe du chœur » 
font mis au tablet fuccedîvement ^ fui- 
vant Tordre de leur réception pour 
célébrer ladite MelTe , 6c faire l'Office 
durant une femaine entière en com- 
mençant le Dimanche j ledit fieur De- 
mandeur ayant été écrit audit tablet , 
que l'on a placé au chœur le Samedi 
24 du préfent mois de Novembre, & 
les autres jours de la femaine , il s/eft 
ledit jour de Dimanche rendu à la 
Sacriftie, ou Reveftiaire, pour y pren- 
dre les ornemens du jour Se en la ma- 
nière ordinaire , retenant fon camail 
fur fa tête , comme il eft d'ufage en 
ladite Eglife , depuis la Fête de tous les 
Saints jufqu à celle de Pâques. Ayant 
mis à cet effet fon amiâ: fur la tête 
dudit camail ^ enfuite l'aube , l'étole 
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8c la chape pour aller à la Proceffion 
& aux Stations qui s*y font avant la 
grand'Mefle. Maître Charles Papirr, 
Chanoine de la même Eglife , eft venu 
en ladite Sacriftie pour auflî fe revêtir, 
Se pour cet effet aurait pris une aube 
& une chape , mais différente de Tôt' 
nement ordinaire Se d'ufage dix jour, 
Se d'autre étoffe que les Dalmatiques 
du Diacre & du Soudiacre , Se incon- 
tinent après ledit Papin font auffi ve- 
nus lefiits fieurs Doyen Se Thierfon- 
nier , qui ont empêché le fieur Foy 
de fortir de ladite Sacriftie pour aller 
à la Proceflion : ce qui lui a donné 
lieu de leur dire qu^ils n avoient point 
de droit de l'empêcher dans fes fonc-* 
tions puifqu'il était au tablet pour dire 
la Mefle du chœur Se faire TOfEce : 
& parce qu ils perfiftaient à l'empê- 
cher , il a été obligé d'envoyer quérir 
des Notaires pour dreffer procès-ver- 
bal en la préfence defquels , ils ont 
continué de Tempêcher d'aller à la 
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Proceflîon & Station ^ & y ont fait 
marcher le fieur Papin , lequel, comme 
dit eft , aurait pris une autre cha^e 
que celle du jour ^ & le (leur F07 
, ayant été contraint de demeurer dans 
ladite Sacriftie pour ne pas s'expofec 
â des conteftations avec le fieur Papin ^ 
& éviter le plus grand fcandale , qui 
ferait arrivé dans TEglife en la pré- 
fence de tout le Clergé & du peuple. 
Après laquelle Proceflîon & Station 
le fieur Papin étant revenu en la Sa- . 
criftie , le fieur Foy qui avait quitté 
la chape & pris la chafuble pour aller 
célébrer la grand'MeflTe , lui ayant 
réitéré , ce qu'il avait dit auparavant , 
qu'il l'empêchait de faire les fonc- 
tions 9 & parce que ledit fieur Papin 
lui dit que l'empêchement venait i 
caufe qu'il a pris perruque depuis fepc 
mois enfuite d'une maladie , le fieur 
Foy lui a fait connaître qu'on ne pou- 
vait pas en prendre le prétexte pour 
le troubler dans fes fonctions > d'au-- 



Jj2 HlSTOlRK 

tant qu il l'âYaic quittée devant que 
de ptendre la chape pour la Proc^ef- 
fidii f Ton camail étant fuffifant pour 
couvrir fa tète. Sur quoi le fieur Papin 
témoigna vouloir fe recirer ; mais le 
fieur Doyen & le fieur Thierfonnier, 
qui étaient rentrés dans la Sacriftie, 
arrêtèrent le fieur Papin , nonobftanc 
que le fieur Foy leur dit qu'il n'en- 
tendait faire fes fondions , & aller 
célébrer la grand'Meffe au chœur: 
qu à cet effet il s'était revêtu d'une 
chafuBle du jour de même parure 
que les dalmatiques » qu'ils ne pou- 
vaient l'empêcher , puifque non feu- 
lement ils n'en avaient point le droit, 
ni l'autorité , ni même que le prétexte 
qu'ils pouvaient prendre ceffàit , puit 
qu'il n'avait pas fa perruque , l'ayant 
dépofée entre les mains des Notaires 
qui étaient préfens ; fans pourtant de- 
meurer d'accord qu'on pût l'empê- 
cher de l'avoir à l'Autel , étant comme 
«Ue eft tïès' couru & très modefie ^ & 
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ayant la confure cléricale 9 & ne 
l'ayant prife que par néceffité j & 
combien que Tun defdits Notaires 
fit voir qu'il avait ladite perruque en 
fes mains , & quelle lui avait été 
dépofée , les fleurs Doyen & Thier- 
fonnier n'ont pas laiflTé de continuer 
de l'empêcher d'aller au chœur ce* 
lébrer la grande'MefTe , & pour le 
faire avec plus d'éclat , ont fait venir 
un des Bedeaux du Chœur & un Mar- 
guillier de la Sacriftie pour .en garder 
la porte & l'empêcher d'en fortir pour 
aller au Chœur , ce qui leur a réuflî, 
le fieur Doyen s'écant mis devant le 
fîeur Foy lorfqu'il s'eft préfenté pour 
fortir avec le Diacre & Soudiacre , & 
ayant dans le même rems fait paffer 
le fieur Papin revêtu d'un chafuble 
autre que celui du jour 5 en forte que 
* le fieur Foy a été obligé de quitter 
le chafuble & l'aube', de tout lequel 
procédé le fieur Foy a fait faire pro- 
cès -verbal par lefdit? ^Notaires , vesfs 
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lefquels ladite perruque eft detneurét 
en dépôt ppur être repréfentée quant 
&oùil appartiendra 9.& d'autant qu'il 
a incérêc d avoir une réparation du 
procédé des fieurs Doyen & Thier- 
fonnier , fie du fcaridale qu'ils ont 
caufé à Ton égard, dont le bruit s'eft 
répandu non-feulement dans le Clergé 
de ladite Eglife , mais même en toute 
la Ville , il conclud contre eux à ce 
qu'il foit die à 1 égard du fieur Doyen 
qu'il fera tenu de déclarer en une 
AlTemblée capitulaire nombreufe ^ & 
à laquelle tous les Chanoines étant en 
la Ville de Beauvais feront invités de 
fe trouver , qu'à tort , /ans jurifdic* 
tion , ni fans pouvoir , il a empêché 
ledit fieur Foy de faire fes fondions 
le Dimanche 1 5 Novembre dernier , 
qu'il en a eu du déplaifir , & qu'il prie 
le fieur Foy , qui pourra ccre préfenc 
à ladite alTemblée , d'oublier l'injure 
qu'il lui a faite : & , à l'égard du fieur 
Xhierfonnier ,^ qu'il fera tenu de dé« 
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clarer en ladite affemblée qu il a auifi 
du déplaidr d'avoir contribué à Tinjure 
qae le fieur Doyen a faite au fieur 
Foy , dont il fera dreffe procès-verbal 
par le Notaire Âpoftolique commis 
pour cet effet : que défenfes leur fe- 
ront faites d'ufer de telles voies & de 
le troubler dans fes fondions de Cha- 
noine Prêtre , lorfqu'il fera mis au 
tabler du chœur & autres jours; iceux 
condamnés en outre en tous fes doni* 
mages & intérêts , fauf a M. le Pro- 
moteur de conclure pour l'aumône 
iainû quil avifera bon être , fauf & 
fans préjudice au fieur Foy de fe 
pourvoir contre le Bedeau & le Mar- 
guillier de la Sicriftie, & auiresquî 
lui ont apporté empêchement dans fes 
fondions , comme il appartiendra • . • 
Déclarant que M® Nicolas Grillet , 
Procureur en la Cour Métropolitaine 
de Reims , occupera pour le fieur 
Foy fur ladite affignation ; ainfi figné 
Proikais. 



jjtf Histoire 

X I. 

Autre Pièce relative au même fuju. 
L'an 1^85 , le Z9* jour de No* 
vembre avant midi, à la requête dç 
MeflTieurs les Vénérables Doyen 
Chanoines & Chapitre de TEgli^ 
fe Cathédrale de Beauvais , pre- 
nant le fait &: caufe de Meflîeurs 
Maître Claude - François de Paule le 
Fevte d'Ormeflbn , Doyen & Cha- 
noine de ladite ]Eglife . • •. Luciea 
Thierfonnier 5 Piètre Chanoine & 
Prom,oteur , & Charles Papin , aufli 
Prêtre & Çhanpine de la même 
Eglife .... Je, Loui$ Leullier, Ser- 
gent Royal au Préfidial de Beauvais , 
y demeurant , fouHîgné , certifie avoir 
fignifié & fait à fçavoir à M. maîtrç 
Raoul Foy , Prêtre & Chanoine de 
ladite Eglife, en fa maifon canoniale, 
en parlant à fa 5eryante , pour. ré- 
pondre au contenu des Exploitas h\i% i 

fa 
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fâ requête & (ignîBés auxdits (ieurs (e 
Fevre d'Orcneflbn , Doyen , Thierfon- 
nier Protnoceur y & Pa[Hn Chanoine p 
par Pcothais , Huiflier au Chacelec de 
Paris , les 1^ S^ 17 des préfencs mois 
& an ; que fuppofé que le jour de 
Dimanche dernier , 25 du préfenc 
mois , les fleurs Doyen & Promoteur 
s'étant tranfportés en la Sacriftie de 
ladite Eglife , & ayant trouvé le fleur 
Foy qui était en tour de MefTe & au 
cable t , qui fe difpofaic à célébrer la 
grand'Meffe du Chœur , ayant la tête 
couverte d'une perruque , contre & au 
préjudice des Réglemens & Ufages 
defdiis Chapitres , ayent apporté quel* 
que empêchement au fieur Foy étant 
en cet état , d'aller à la Proceflîon 8c 
Station ordinaire V & enfuite célébrée 
la grand'Me^Te du Chœur au grand 
Autel , &c ayent prié le fieur Papin^ 
qui devait être en tour de MefTe la 
^m4ne (iiivante , de le faire. ledit 
lourde Dimaoche au lieu du.fieuc 

Q 
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Foy , lefdits fieurs Doyen, Promoteur 
& Papin n'ont rien fait que par l'ordre 
defdits du Chapitre , & en vertu & 
exécution des Réglemens ^mfages & 
conclufions capitulaires tant audit jour 
qu'autres ci-devant faites , exécutées 
par le ûeur Foy même , & qu*à caufe 
que le fieur Foy , honobftant & au 
préjudice des remontrances à lui faites 
au précédent , par les (ieurs Doyen , 
Promoteur & Papin , Chanoine , même 
de rinjonâion faite à lui par le fieur 
Thierfonnier , Promoteur, de la part 
defdits fieurs du Chapitre , & en pré- 
fence de témoins > de quitter & ôter 
fa perruque s'il voulait o£Scier i ladite 
Proceffion ic Station , & célébrer la 
grand'MeiTe du Chcnir ledit jour & 
autres fuivans de la ^femàine .» s'eft 
opiniâtre à vouloir retenir fa pcrru» 
qui fur fa tète , & ne Ta point otée & 
quittée auparavant que daller officier 
auxdices Pcoceffion 6c Station:.; & 
combirà^cii ce fidiluttielieiirlby^ 
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pour fa contravention & défobéiflancQ 
aux BTéglemens ,^ ordre & ufage dudit 
Chapitre, aie encouru les peines Ca- 
noniques , lefdits fleurs du Chapitre 
voulant bien ufer d'une indulgence ôc 
cpii^^ef^endance charitable envers lui p 
font '.difpofés à les lui remettre pour 
cette fois , même de lui permettre 
de faire fon droit de MeflTe la fe- 
maine prochaine en commençant dès 
Dimanche , au lieu du fieur Papin , 
qui a fait le fien^cette femaine, pour- 
vu & â condition exprefTe , d laquelle 
il fe foùmettra , au précédent de quit* 
ter Se ôter fadite perruque de deflus 
fà t&te savant que de fe revêtir en ladite 
Sacdftie: pour aller officier à la Pro- 
ceffion 8c Stangn, & célébrer ta grand% 
MefTe du Chœur :& non autrement. 
Sur quoi il eft fommé de faire fa 
déclaration précife & formelle , fînoa 
ic A fautes 4e ^ fiùre , lui déclarent 
lefdia fieors du Chapitre qu'il fera 
fôvé de fya coitt ^Mètff^caiu qull 
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demeurera réfradaire & dcfobciflant 
auxditi 'Réglemens » ordre Se ufage 
dudit Chapitre , & qulls lui feront 
porter les peines par lai encourues pour 
fefdites contravention & défobéif- 
fance ; ddhr aâ:e : & lui ai laiflTé co|>ie 
lefdits jour 6c an que délTus. Âinfi 
figné eft , EfenuHy & LeuUier • . . Cette 
affaire n'eut point de fuites , les Pariies 
s'étant arranjgées. 

XI L 

Chapitre de Reims diviji à caufc de§ 
perruques. 

Sur la fin de l'année iCj-j , le 
Chapitre xle l^gtife^^Métropolitaine de 
Reimsr k fouleva contre ' ^elqûes 
jeunes Chansointes qai portaient des 
perruques , & fit -une condufion par 
^quelle il leur fut défendu d'en por- 
to^ à l'avenir ; niais elle n'e« ^oint 
d*etfeè:'p^ 4a fàîMe{rej«|e&''|p#i;iii»^ 
Ca^itutuftiiidt cetce i^^Hl^ o^ 
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par la conrpiracion du plas grand notn« 
bre donc les criailleries rempcrjcèrent 
fur la juftice > la raifoa & la plus pure 
difcipline , comme il arrive très-fou- 
venc dans ces forces de Compagnies 
que 1 on appelle Chapitres , & c'eft ce 
gtii fcandalife encore davantage les 
bonnes âmes . • # • • Tkiers , Hifi. des 
perruques. ^ 

XIII. 

Lettres écrites dt Soiffons & relatives 
aux perruques. 

Du l'j Août i6%%, 

. Je vous dicai fur le fait du porc de 
la perruque., ce qui eft ici prcfente* 
ment en ufage* L'on foùffre que les 
Dignités 9 Chanoines , Chapelains » 
Curés ^ Vicaires 9 & cdus«fiénéficiers 
indifFéremmeoc U portent 8ç fans 
quon s'informe s'il y a nécefl^jé' oa 
non. Le Chapitre fait ce qu'il peuc 
pour qu'elle foit modefte : il' eft diffi- 
cile d'y apporter bon ordre. Les da- 

Qiij 
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xn'erets en ont deux , une pour TEglife 
A: l'autre pour le monde« Nous avons 
eu de la peine à nous y accoutumer ; 
mais pour le préfenc on nen parW 
prefque plus. Tout ce que nous avons 
pu ^ire 9 c'eft d'avoir confervé notre 
Cbœùr au regard de la Meflfè , étant 
défendu de l'y dire tant au gratid Au- 
tel , qu'à l'Autel qui eft au haut du 
Chœur. Ainfi les Chanoines qui la 
pprtent ne font point leur femaine,^ 
mais y commettent ^ à inoins qu'ils 
ne foient dans le deifein de la faire. 
Pour la Meffe, nous fuivrons là-defr 
fus l*ufage de notre Métropolitaine > 
fuivant l'avis 'de Mgr rArchevèque. 
de Reims , à qui le Chapitre , aufll 
bien que celui qui conteftoic ^ s'efk 
fournis .... C'efl: U-dôiTus que Ton. 
roule 5 8ç {»erIonne ayant ptrruque ^ 
n'oflicie au grand Autel , ni pour Dia** 
cre l ni pour Soudiacre.. II y a. même- 
un des Cardinaux ^ c'eft-à«dire un des 
Cwés qui' viennent à de certain^ jours 
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aux grand'MelFes , qui porte la ptrru* 
que j à qui on a défendu d y venir } 
quoique ces Meffieurs ne foient qu*af- 
(iftans , fans faire aucune fondion $ on 
n a pas voulu' fouffrir celui qui a une 
perruque. Je m'imagine que l'affaire 
qui éft au Parlement vous a donné 
lieu de m'écrire. Vous n'ignorez pas 
lé procès que le Chapitre de Bologne 
a fur ce même fujec» Nous leur avon$ 
envoyé un certificat de notre ufagej 
nous attendons la décifion de la Cour. 
Si l'on jugeait qu'il fut permis delà por- 
ter en cas de néceflité (ce qui ferait exa- 
miné par \z% Médscins , & qu'on eftt 
demandé enfuite la permiffîba au Cha* 
pitre ) pourvu que la perruque ^t mo** 
defte & fans aucunes frifures » & de lâ 
couleur naturelle des cheveux de celui 
qui la voudrait porter > je croi$ qu'il 
y en aurait peu qui la porteraient ; car 
cela n'eft que mondain. Tant de bons 
Religieux , comme les Chartreux , 
Feuillans > Capucins &. autres » viyetit 
Qiv 
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Hen fans ce fecours , & ne fe font 

point avîfés de cela & n'y foDgent 

jamais , les calottes fervant à ce dé' 

£iat. 

XI V- 

jSuire Lettre fur même Ju jet. 
Du II ÂoDt I68S. 
Il eft vrai que nous avons empê- 
ché qa*an de nos Chanoines n*ailâc aa 
grand Autel avec ii/ie perruque. C eft 
une vieille affaire de fîx a fept ans 
dans laquelle on avait fait un accom- 
modement & un règlement , qui dit 
qu'aucuns des Chanoines ne feraient 
leurs femaines de Prêtres , de Diacres 
Ar Soudiacres avec perruque : que s'ils 
voulaient la faire , ils ôteraient Uur 
fmrnqut pour aller & paraître au grand 
Aorel. Comme il 7 a un Autel haut 
derrière notre grand Autel > comme 
▼ous en avez vu un à Notre-Dame 
de Paris , nous avons auffi ordonné 
^pie ceux qui y diraient la Meflè du** 
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rant les Matines , ce qui fe fait cous 
les jours , ôteraient leur perruque pour 
la dire : ce règlement eft exécuté y de 
forte que de tous ceux qui parn:)i nous 
portent des perruques ^ il y en a deux 
ou trois qui efFeâivement ôtent leursi 
perruques y & pour les autres ils fonc 
faire leur femaine par leurs amis« 

XV. 

Troijilme Lettre fur U même fujet. 

A SoiiTons > le 10 Septembre i ^8S. 

Je penfais , Monfieur , que ce que 
;e vous ai mandé de notre pratique 
fur le fujet des perruques était 'fuffi- 
fant : mais puifque vous fouhaices 
l'extrait de notre conclufion $ le voilà 
que je vous envoie. Vous verrez que 
ce Règlement a été fait même de lau- 
jorité de Mgr TArchevêqup de Reims; 
car le Chanoine qui' voiilait faire fa 
femaine^ 6c dire UMeffeav^ec laper^ 
tuque y ayapt été empêché par violence 

Qt 
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de faire fon Office , défenfes à noof 
de l'en empêcher : oppo(itiot> à€ notre 
part à TArrêt , & en diligence nous 
eûmes un autre Arrêt ; ce qui obligea 
le fieur Nicolas RoufTeau . • de faire un 
traité avec nous, par lequel lui Se nous, 
nous nous rapportâmes à Mgr l'Ar- 
chevêque de Reims qui en jugerait. Ea 
effet , paffant à SoifTons , il nous écojita 
tous , & nous donha avis tel que vous 
le voyez qui a paSé en règlement y Se 
eft obiervé , Sec. 

. X V I. , 

Chapitres qui tolircm Us perruques. 

Il a pris envie y depuis quelques 
Ihois , à \in Chanoine de G • .\ , qui 
a Tair dévot , la mine mortifiée , Se 
qui d'ailleurs eft honnête-homme , de 
porter une perruque à TEglife feule- 
ment: afin \ dit-il, defe garantir des 
fluxions & des niatlx de dents dont il 
eft menacé: jpoar le faire avec tpiAi 
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que coulear , & mettre fa confcience à 
touverc de ce coté-lâ y il crut être 
obligé d*en demander la permiflîon à 
fon Chapitre, & il la lui demanda 
efFedivemenr. Son Chapitre fut fi fort 
furpris de cette demande > à laquelle 
il ne s'attendait nullement , que coui 
les Chanoines qui le compofenc en 
demeurèrent un tems confidérable fans 
parler. Enfin il fallut répondre » & la 
plupart des Capîtulans l'ayant fait plu* 
tôt des épaules & du bonnet que de 
la langue , il fut arrêté qu'on ne lui 
permettait ni ne lui défendait de por- 
ter la perruque à TEglife j & le Cha«^ 
noine continua de porter perruque • . • 

Au mois de Juillet dernier , M. B. • * 
Chanoine de Laon f vint en perruque 
èTEglife^ fes Confrères , choqués de 
le voir en cette pofture > formèrent 
d'abord la réfoluti^n de le faire fortic 
du Chœur , où il avait pris fa place } 
mais enfin ils fe contentèrent de lui 
feire dire > à la fin tle l'Office » qalt 
Qvj 
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ne revînt plus à TEglife ainfi coëfFéi 
& que fans la conûdération de fon 
oncle i on ne l'y aurait pas fouSen • • 
ThUrs y Hijl. des Perruques» 

XVII. 

Permtjjion de porter perruque , refufet 
par VAbbé de Sainte G eruviivc. 

Il faut finir ce chapitre par une 
petite hiftoire que je fçai d'original , 
& qui ne revient pas mal à propos à 
çion fu)er. Quelques jours avant Noël 
dernier , le Père G. Prieur Curé de 
Sainte -Foy de la Ville de Ch. , 
écrivit au Père Général des Chanoines 
Réguliers de la Province de France , 
qui eft l'Abbé de Sainte-Geneviève 
de Paris, & le fupplia très -humble- 
ment de lui donner permiflîon de 
porter une perruque , parce qu'une ma- 
ladie, dont il fortait, lâi avait enlevé 
prefque tous fes cheveux , & qu'il ne 
pourrait dire la MefTe la tête nue fafl$ 
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en être notableitienc incommodé. Ce 
prétexte était fpécieux , Se bien des 
Sapéri^urs fe feraient rendus fans beau- 
coup de fcrupule ; cependant le Père 
Général , bien loin de tomber dans 
ce piège , écrivit une lettre au Père G. 
qui lui fut rendue à Chartres la veille 
de Noël 9 ôc lui manda qu'il était 
furpris de ce qu'il lui demandait per* 
miffion de porter Az /'«rr//^2/r en difanc 
la MefTe , vu que ni lui ni je Père 
Beurier ^ fon prédécelTeur , n*en por- 
taient point quoiqu'ils n'euffent pref* 
que plus de cheveux j qu'il valait 
mieux qu'il s'abftînt de dire la Me(Iè 
que de la dire en perruque : que pour 
éviter les catharres & les âuxions il 
pouvait la dire à un Autel qui ne fût 
pas expofé au vent , & qu'enân il ne 
confentirait jamais que cet abus s'in- 
troduisît dans la Congrégation . . • . • 
M, Tkiers ^ ibid. 
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X V 1 1 1. 

Ordonnance contre Us perruques des 

EccUJiaftiques des Diocifes de Lavaur 

& d^Albi. 

Charlbs Legoux de la Berchère; 
par la grâce de Dieu & par laurorici 
du Saint Siège Apoftolique , Evcque 
de Lavaur , Confeiller du Roi en tous 
fes Confeils , nommé par Sa Majefté 
Archevêque & Seigneur d'Albi , Vi- 
caire Générai du Chapitre Métropoli* 
rain , le Siège Archiépifcopal va- 
cant. 

La coutume de porter des perruques 
s^étant introduite depuis quelques an- 
nées parmi les Eccléfiaftiques , elle a 
dégénéré en un abus (i grand & fi ordi- 
naire , que ce qui d'abord avait été 
toléré fous prétexte de favorifer des 
infirmités , eft devenu G commun « 
qu'il éft moralement impoilible que 
tous ceux qui portent perruque ayent 
une |ufte raifon de le faire. • • • 
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A CES Causes » Nous défendons, 
fous peine de fufpenfe tpfo faSo , â 
tous Chanoines , Curés , Bénéficiers 
&- généralement à tous Eccléfiaftiques 
de ce Diocèfe, de prendre la perruque 
fans notre permiffion par écrie ^ & Nous 
ordonnons , fous la même peine de 
fufpenfe ipfo faBo , à tous ceux du 
Clergé qui portent la pcrruqut , fans 
en avoir obtenu la permiffion par écrit, 
de fe préfencer à Nous avant le lo da 
npois de Mai prochain , pour être exa- 
minés fur les raifons qu'ils pourraient 
alléguer i ce fujet , & leur accorder 
la permiffion d'ufer de perruques courus 
& modifies fi leurs raifons font jugées 
valables , ou leur interdire Tufage def- 
dices perruques fi nous trouvons qu'il 
leur doive être défendu. Si mandons 
au Promoteur Général de TArchevc- 
ché de tenir la main a Texécution de 
notre préfent mandement. Donné a 
Albi le 9 Mars i66i. Signé Charles^ 
Evèque de Lavaur , nommé Archevè* 
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que d'Albi. Par Monfeigneur , Lan^ 

glois. 

XIX. 

Moines & Religieux qui portent des 
perruques. 
Je fçai un Abbé & un Chanoine 
Régulier de l'Ordre de Saine Auguf- 
tin y plusieurs Moines de C. • & un J. • 
même qui portent des perruques, & 
Ton m'a alTuré de très- bonne part qu'il 
y a deux C. • • au grand Couvent de P. 
qui ont des tours de cheveux , afin que 
leurs toniures paraiflent plus rondes, 
& leurs tètes mieux faites &c moins 
irrégulières. J'en connais un des deux 
qui a la tète chauve comme un œuf; 
je l'ai néanmoins entendu prccher»plu- 
fieurs fois à Paris & ailleurs avec des 
cheveux achetés chez le Perruquier . ^. 
Thiers , Hiji, des Perruques 
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X X. 

Ordonnance du Chapîtn de Paris contre 
Us grandes perruques. 

Lb Vendredi 19 Août 1^89 > M. le 
Chantre s'étanc plaine de ce que plu- 
fîeurs y depuis quelque tems , les jours 
même de Fête folemnelle , paraiflaient 
au Chœur avec de longues chevelures 
& fans tonfure cléricale » Meifieurs 
voulant prévenir cet abus ont ordonné 
que nui , fous quelque prétexte que ce 
foit 5 même ceux qui portent àtfaujfes 
chevelures coiinues fous le nom de per^ 
ruqm , ne pourra entrer dans le Chœur 
s'il ne porte des cheveux courts tels 
quil convient à des Eccléfiaftiques 
d*en avoin Ont ordonné en outre 
qu*un chacun en tout tems & en tout 
lieu porte la tonfure » félon fon rang 
& f(^ ordre conformément aux Saints 
Canons. 
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OB SE R V ATI ON 

IMP ORT ANTE 

Sur V Abrégé Chronologique 
de rHiJioirc de France , par 

M. HÉI^AUT. 

i^ERTAiNES perfonnes qui ont va fa 
Préface de cet Ouvrage , fe font for- 
tement récriées fur ce que je reprochais 
i M. Hénaur , de n'avoir pas été ptas 
exaâ en parlant de nos Modes f qu'en 
difcourant fur notre Droit public À lejf 
eiîteAdre , il femWaît que cette dotï- 
ble accufacion érait un crime de lèze« 
Littérature d'autant plus grand que*,' 
fans rapporter aucune preuve , j'atta- 
quais un Ecrivain qui paflTe pour in- 
faillible. 

Je ne fçais s'il eft des Auteurs qui 
jouiffent du privilège de Tinfaillibi- 
lité j mais je puis affirmer que mes 
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plaintes contre M, Hénauc» fur l'un 
& l'autee objet, ne font que trop lé- 
gitimes; & , puifqu'il faut des preuves, 
en voici. 

Sous Tannée 1 5 z x f notre Chrono- 
logifte s'exprime ainfi : >» On com<^ 
» mence à porter les cheveux courts 
» & la barbe longue , au lieu qu'au- 
n paravant e*éiaii tout /c contraire • . • • • 
i9 On reprit, fous Louis Xlil , Tan* 
9> cien ufage , ttt qu*il fubfîfic aujowr^ 

Il ne faut pas » je crois , une bien 
vafte érudition pour s'appercevoir com- 
bien ce récit eft éloigné de la vérité s 
il fufBt de jetter les yeux fur les por-^ 
naits àtt perfonnes qni ont exiftc da 
tems de Louis XIII , & Ton reconnaît 
auffi-tôt que leurs grandes moufta- 
ches , leurs mentons barbus t leurs 
cheveux coupés en rond & defcendant 
fur les épaules , &c , n'ont aucun rap- 
port , aucune reflemblance avec nos 
cheveux artiftemenc calamiftrés > avec 
lios vifages entièrement rafés. 
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Si l'on vouloir poufler fes recheir 
ches plus loin » il ferait aifé de fe con- 
vaincre qua 1 époque de 1511 , il 
n'exiftaic ni mouftaches , ni mentons 
garnis de poil , & que par conféquenc 
ce ne fut point tancUn ufage dalors 
qu'on reprit fous Louis XlII. Il y au- 
rait même bien des chofes à dire fut 
la poudre & les chevelures artificielles 
qui ont mis une fi grande différence 
entre nos tètes ^ celles de nos ayeux. 
Mais en voilà , je crois , aûTez fur ce 
premier chef d accufation , paûTons aa 
fécond. . ' 

Je trouve qu'à l'époque de 1474» 
M. Hénaut fait une longue digref* 
ûdn fur la majorité des Rois de 
France , & fur les Régences du 
Royaume pour caufe de minorité : 
après avoir déduit bien des chofes , 
qui certainement ne gagneraient pas 
à paflfer par les étamines de la cenfure» 
il finit par obferver que fur ces divers 
objets ^ Charles VI rendit deux Or- 
donnances conforme; à celles d^ 
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Charles V , fon père , & il ajoute » 
» qu'elles font enfin devenues la Ju- 
M rifprudence conftance de notre Droit 
n public fur cette matière «. 
. N'en déplaîfe aux partifans de Texac- 
titude de NL Hénaut , j obfenrerai 
1^ , que fur les objets dont il s'agit » 
Charles V a rendu trois Ordonnances 
qui font parveiiues jufqu'à nous 9 que 
Charles VI en prooiulgua de fembla- 
bles , 6c en pareil nombre } ainfi voilà 
déjà un arxicle à réformer. 

J'obfervexai en fécond lieu , qu'ex- 
cepté une difpofitièn de ces Ordon- 
nances j qui même a été interprétée 
depuis par le Chancelier de l'Hôpital , 
toutes les autres ne Cont point fuivies 
parmi nous. 11 y a plus , Charles VI 
lui-même les a toutes révoquées par 
une Ordonnance poftérieure. 

En eiEet , une de ces difpofitions 
voulait que les" Rois mineurs ne fuf« 
fent Sactés ôc Couronnés ^u'à l'âge de 
qu^ttorxe'ans ; les autres Réparaient la 
Stttelle d& la Riégectoe^ ttâignaient def 
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Domaines avec route puifTance dans 
leur étendue , au tuteur , &c. A ces 
traits y eft-il poflible de reconnaître / 
comme le dit M. Hénaut > que ces 
Ordonnances font devenues la Jurif- 
prudence confiante de notre Droit pu* 
blic fur cette matière. 

A l'égard de l'Ordonnance pofté* 
rieure que je viens de citer , notre 
Hiftorien n*eft pas plus exaâ que fur 
les précédentes. Voici comme il s'é« 
tïonce. Année 1401 m '| Ordonnance 
vdu mois d'Avril 1403 » qui porte 
19 que lorfque le Roi montera fur le 
sf trône , en quelque petit ige qu'il 
•• foit 9 il fera réputé Roi , & que le 
»» Royaume fera gouverné en fon nom 
w par les plus prochains de fon fang, 
» & par les plus fages hommes de fou 
» Confeil «• 

!**.' L'Ordonnance de 140J n*efl: 
point une Loi générale 9 qui règle le 
ibrt de tous les Rois de France mineurs , 
«infi que M. Hénaut femble J^nfinuer; 
diie ooQÛenc fenleiftenc tm ftéglemettc 
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fur ce que Charles VI defirait qui fut 
exécuté relativement à ladminidratioa 
& à la perfonne des Princes fes en- 
fans , s'il les délaiflfait en minorité. 

2^, L'erreur de M. Hénaut vient fans 
doute de ce qu'il a cité le préambule 
de la Loi , pour la Loi elle-même ^ il 
a mis le futur au lieu du préfent : voilà 
toute la différence* 

3°. En fe bornant au préambule » 
il a omis deux principales difpoiicions 
de l'Ordonnance de 1403. La pre* 
mière veut que le Roi mineur foie Sa* 
cré & Couronné incontinent & fans 
délai en quelque petit âge qu'il foir« 
La féconde donne la préférence pour 
la garde de la personne du Roi » & 
l'adminiftraiion de l'Etat à la Reine- 
mère , fur tous Us Princes du Sang 
Royal. Ces deux difpoHtions font en- 
core aujourd'hui une portion eATentielie 
de notre Droit public } l'exaâicude de 
THiftoire exigeait quelles ne fuffenc 
pas négligées^ 

Enfin un peu pins bas M. Hénaut 
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ajoute : »* Ordonnance dix i6 Décem- 
» bre, qui confirme cqIU de Ij^o^ fur la 
9i majorité des Rois de France «. 

Notez 1^, que ni TOrdonnance de 
• 140} , ni celle de 1407 n ont point poi.r 
objet la- majorité des Rois de France. 
Elles no déterminent pas même à quel 
âge les Rois font majeurs jufqu'â ce qu'ils 
foient en âge de gouverner par eux* 
mêmes :voilà<x»mnie elles s'expriment. 

Notez encore que l'Ordonnance de 
1407 n'eft point une (impie confirma- 
tion de celle de 1403 \ elle établit 
comme Loi perpétuelle , fondamentale 
& irrévocable du Royaume , pour tous 
les Rois de France délailTés en mino- 
rité , ce que Charles VI en 1403 avait 
réglé pour les Princes Tes enfans. 

Mais il eft tems de finir \ j'ai promis 
des preuves , je les ai fournies : c e(l 
piaincenant au Leâeur à jiigec (i m^a 
tccufation eft bien* fondée. 

FIN, 
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